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portés  d'Angleterre  par  un  homme  à  qui 
©n  a  fait  un  myflérc  du  nom  de  l'Auteur  -, 
ôc  il  n*eft  pas  furprenant  qu'il  ait  cfu ,  pour 
fe  cacher  lui-même ,  la  précaution  qu'il  a 
eue  pour  ne  nommer  perfbnne.  Au  reftc  ,' 
quoiqu'il  femble  n'avoir  entrepris  ces  Mé- 
moires que  pour  y  dépeindre  les  dangers 
ôc  les  écueils  de  la  Galanterie  _,  on  verra 
que  s'il  donne  quelquefois  l'idée  de  la  mau- 
vaife  conduire  des  femmes  coquettes,  il 
xend  aux  autres  la  juftice,  &  leur  donne 
tous  les  éloges  qu'elles  méritent  -,  ôc  ce 
n'eft  pas  feulement  à  l'égard  du  commerce 
des  femmes  que  l'on  trouvera  des  inftruc- 
tions^  c*cfl:  aufïî  fur  tout  ce  qui  regarde  la 
conduire  &  les  occupations  d'un  homme 
engagé  dans  le  grand  monde. 


;  ■  • 


SOMMAIRES 

DU  TOME  PREMIER 

DES  MEMOIRES 

5  DE  M.  LE  COMTE  D^^**^ 

Avant  fa  Retraite. 

Rédigés  par  7vî^  de  Saim-Evremond, 


!- 


LIVRE   PREMIER. 

*Ti  ^  Ot'if  ^m  engagea  le  Comte  de'^  '^'^ 
-XV  JL  a  écrire  fa  vie.  i .  Sa  naijfance ,  3 .  Eji 
7nis  dans  ime  petite  Ville  ds  Province  avec. 
fon  fécond  frère  ^  ponr  y  faire  fes  études '^ 
-5.  &  4.  On  luidovne  la  qualité  de  Cheva- 
lier j  4.  Son  car a^ ère  ,  ibid.  Le  progrh 
(fiCil  fait  dans  [es  études  lui  attire  la  har- 
ne  de  fon  frère  ^  4.  d"  5 .  A  cjuatorz^e  ans 
a  devient  amoureux  dune  Comédienne  qm 
faifoit  le  rolle  de  Chiméne  dans  la.  Tran* 
Tome  L  a 
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Comédie  du  Cid  ^  5.  Raiforts  pour  lef^tielUs 
il  s  en  détache  ,  6.  Il  va  voir  une  de  fes 
far  entes  qui  étoit  Ahhcjfe  dans  un  Couvent  ^ 
7.  Devient  amoureux  d'une  Penjïonnaire 
de  ce  même  Couvent  ^  ibid.  Lui  déclare  la. 
f-ajfion  cjîid  a  pour  elle  ,  &  comment ,  ibid. 
Réponfe  quelle  lui  fait  , ibid.  îls  s'aiment 
réciproquement  pendant  un  mois  ,8.  Ils  fd 
brouillent  &  pourquoi ,  9,  &c  fuiv. 

Le  Comte  devient  amoureux  de  la  fem^ 
me  du  Lieutenant  gênerai  de  la  Ville  oh  il 
demeuron  ,11.  Se  compare  a  Alexandre  & 
A  Orondate  ,  Héros  de  Romans ,  &  fa  Mal-* 
trejfe  a  Caffandre  &  a  Statira  ,  ibid.  Elle 
le  met  à  l épreuve  dans  une  de  fes  intrigues ^ 
1 2 .  Tour  quil  lui  joue  ^  12.  &  i^.  Ce 
q nielle  dit  à  fin  mari  a  ce  fujet ,  13.  Il  efi 
maltraité  &  banni  de  cette  Maifin  ^  14, 
Réflexions  qn'^il  fait  fur  le  caraElére  des 
femmes  coquettes  ,  ibid.  //  revient  a  Paris 
après  la  mort  de  fin  père  ^  15.  Son  fre^ 
re  le  de  fine  à  fervir  avec  lui  en  Piémont  , 
i^,  &    16. 

Le  Comte  devient  amoureux  de  la  Aiai- 

trejfe  de  Monfieur  de  Cinq-Mars  ,  Prote^ 

Eïeur  de  fa  familèe  ,18.  CaraElére  de  cette 

fille ,  19.  8>C  fuiv.  Il  la  quitte  avec  mépris, 

1^.  Il  s'adonne  chez,  la  Ducheffe  /^f  ^  *  *  * 

fa  parente  ,  qut  avoit  une  Niéce  fort  jolie  ^ 
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à  ^ui  il  conte  dss  douceurs  ,  zj.  Toiir  que 
lui  fait  U  Femme  de  Ch^trnbre  de  cette  fille  , 
30.  &  fuiv.  //  entre  dans  U  faveur  de  U 
Dnchcjfe  même  _,  <jhI  t'engage  a  prendre  l'é- 
tat Ecclejiafiiqne  3  35.^^  Nièce  veut  l'en 
détourner  ,36".   La  Duchejfe  entre  en  jalou- 
fis  contre  fa  Nièce  ^  37.  //   prend  le  petit 
collet  3  3  9.  CaraBére  de  la  Buch  ffc  de'^^^ 
40.  &r  fuiv.    ZJne  entremetteufe  lut  propO' 
fe  de  lui  faire  donner  un  Bénéfice  ,47.  Sa 
curtofité  le  fait  aller  chez,  les  perfonnes  que 
lui  avoit  indiqué  cette  jemme ,  48. C^  qui  lut 
arrive  dans  cette  Maifon  ^  49-^  i\x\s,  H 
fe  fauve  avec  une  fille  qui  y  étoit  retenue 
de  force  ,    52.  Cette  affaire  lui  donne  une 
matrvaife  réputation  ,   54.  La  Ducheffe  en 
prend  occapon  de  le  quitter  ,  55.  Ce  qui 
arrive  a  la  fille    qiiil  avoit  fauvée  ,    5  ^. 
4^  fuiv.  //  quitte  le  petit  collet  &  prenct 
€pee.  6 1 . 
Le  Comte  va  a  Lyon  ^.  &  efl  préfent  a  /^ 
mort  de  Mon  fie  wr  de  Cinq- Mars  ,  ibid.  & 
fuiv.  U  fuit  fon  frère  en  Catalogne  ^  ou  il 
efl  témoin  de  la  prife  de  Perpignan  &  4e  là 
conquête  du  Rouffdlon  ^66.  Il  revient  a  Pa^ 
ris  j  é^  eft  préfent é  au  Cardinal  de  Riche- 
lieu par  le  Maréchal  de  la  Mothe  ,  liïA. 
&c  fuiv.  //  devient  amour  eux  de  la  Mià- 
P"Jjfe  de  fon  frère  ,rji.   &  fuiv.  Son  fr'erii' 

aij 
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jV«  apperço'tt  ^  &  ne  lui  en  fait  pas  pins 
froid  ,75.  Raifons  qui  l'obligent  a  s'en  dé^ 
tacher ,  yé". 

Le  Comte  va   avec  fan  frère  en  Cham- 
pagne ou  était  le  fort  de  la  guerre  ^  7^.    // 
refte  fous  Charlcvdle  pendant  lefîège  de  Ro- 
croi,  ibid.  Son  chagrin  de  ne  pas  affifier  k  ce 
fiége  y  ibid.  //  s'en  confole  par  Rattachement 
qiid  prend  pour  la  fille  d'un  Bourgeois  ^  77. 
Fortran  de  cette  fille  _,  ibid.  Son  mariage 
avec  elle  ^  ou  il  manque  les  formalités  les 
plus  néceffaires  ,78.  Etant  obligé  de  la  quit- 
ter pour  aller  a  Thionvdle ,  ellefe  met  dans 
un  Couvent  y  ibid.  //  affifie  a  fa  prife  dha*^ 
bit ,  ou  elle  lui  déclare  quelle  efi  groffe ^ 
ibid.  &  fuiv.   //   refie  a  Thionville  plus 
long-temps  qu  il  ne  croyait  :,  79.  Il  revient 
À  Pans  ,  &  prend  la  pofte  pour  aller  trou^ 
ver  fa  prétendue  époufe  ^  ibid.  //  arrive  a 
Charle ville  dans   le  temps  quon  allait  la 
faire  mourir  pour  avoir  fan  périr  fon  en^ 
fant  380.  Ce  qud  fan  pour  lafauver  d'en-- 
tre  les  mains  de  la  Jujtice  ^  8 1 .  &  fuiv.  // 
ramène  a  Taris  ^  87.  Elle  fe  retire  a  fHo' 
tel-Dieu  ,  a  deffein  dy  prendre  le  voile ^  8^» 
^près  bien  des  recherches  ,  //  l'y  trouve  , 
ibid.  Remontrances  qu'elle  lui  fait ,  fur  ce 
qud  veut  l'en  faire  fortir  ^  ibid.  //  la  tire 
de  cette  Maifon  ^&  la  fait  entrer  dam  un 
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'flutre  CoHvent ,  ^o.  Pendant  ce  temps ,  an 
décrète  contre  eux  à  Charleville  y  ibid.  Tl 
obtient  fa  a  race  &  la  fienne  ,  Ô'  la  fait  en- 
trer aux  Carmélites  j  ou  elle  a  vécu  en  Saîn^ 
te,  5?2. 

Le  Comte  vit  pendant  un  an  dans  la 
retraite ,  ^  3 .  Son  frère  lui  perfuade  de  ren- 
trer  dans  le  fervice  ,  ibid.  //  fe  trouve  à 
la  bataille  de  Nortlmgue ,  &  a  la  prife  de 
Dunkespink^^  54,  //  revient  à  Paris  après 
la  prife  de  Landau  ,  &  va  fouvent  aux 
Carmélites  >  ibid.  Sen  frère  pour  le  détacher 
de  cette  fille ,  lui  propofe  de  faire  un  voya* 
ge  en  Pologne  avec  la  Princeffe  Marie  ^  ibid. 
//  accepte  ce  parti^  &  forme  le  dejjein  de 
fe  faire  aimer  de  cette  Princeffe  ^  5  5 . 


LIVRE   SECOND. 

LE  Comte  ^^  ^  ^  *  déclare  a  h  Prin- 
ceffe  Aîaneja  pajjïon  t^u^il  a  pour  elle^ 
^7.  Elle  s'' en  fâche  ,  &  le  menace  de  le 
renvoyer  en  france  j  ibid.  La  Princeffe 
voyant  fa  mauvaife  humeur ,  lui  confeille 
d  aimer  une  des  filles  de  fa  fuite ,  pour  lé  ren- 
dre gai  j  ^%.  Il  fe  pi^ue  de  fes  railleries  , 
I  ^  refufe  d  aimer  cette  fille  ^  ibid. 
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Ils  arrivent  en  Volo^ne  ,  &  la,  Princejfâ 
te  préfente  au  Roi  Ladijlas  fin  Epoux  ,  99. 
//  devient  amoHrenx  d'une  des  filles  de  la 
Reine  ^  ibid.  Naiveté  de  cette  fille  ,  cjui  dé' 
cldra  a  la  Reme  le  penchant  ^n'elle  avoit 
pour  le  Comte  ,  loo^  La  Reine  leur  défend 
de  fe  parler  en  particnler ,  ibid.  Rai  fin  cjhï 
l^ engage  a  leur  permettre  de  fe  revoir  ,101. 
Le  Roi  qui  aimoit  cette  fille  _,  voulant  la  ma^ 
rkr  j  lui  donne  le  choix  d'un  Epoux  ,103. 
Elle  demande  le  Comte  ,  qui  s'en  défend  ^ 
fous  prétexte  quil  na  point  de  bien  ,  ibid. 
Réponfe  que  le  Roi  lui  fait ,  ibid.  &  fuiv. 
Converfation  qu'il  a  avec  le  Roi  fur  ce  fujet  ^ 
104.  //  rend  compte  a  la  Reine  de  cet-, 
te  converfation  ,  &  elle  le  perfuade  d ac- 
cepter ce  mariage  ^\oy  A  la  perfuafîon  de 
la  Reine  ^  il  époufe  cette  fille  qui  lui  apporte 
en  mariage  une  Comté  confiderahle  _,  qm  lut 
donne  le  titre  de  Comte ,  ibid.  &  fuiv.  Rai- 
fon  qui  engage  le  Roi  a  changer  de  Maïtref- 
fe^  io€.  Ce  qui  arrive  de  ce  changement  en^ 
tre  le  Comte  &  fa  femme ,  ibid.  Sur  les  plain- 
tes qu'elle  fait  faire  de  fon  mari  au  Roi ,  // 
fe  refiut  de  le  faire  affaffmer  ,  107.  La  Rei^ 
ne  qui  étoit  mêlée  dans  cette  intrigue ,  en  efi 
mftruite  ,  ibid.  Manière  dont  elle  s'y  prend 
pour  diffuader  le  Roi  dt  ce  que  cette  femme 
lui  avoit  dit  d'elle  ,  ibid.  ^  fuiv.  Le  Roi  lu^ 
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en  demande  pardon ,  &  renvoyé  chercher  le 
Comte ^  cfuï  ayant  été  averti  de  tajfajfm  *pré' 
médité  contre  lui ,  s' et  oit  caché  chez,  une  Da- 
me de  confideration ,  io8.  Cette  Dame  a  unt 
telle  pajfion  pour  hii  _,  qu'elle  s^ offre  d'empois 
fonner  fa  femme  ,109.  //  lui  remontre  les  in- 
convéniens  d'un  pareil  deffein  ^  ibid.  Voyant 
cfud  ne  vonloit  pas  répondre  a  fa  pafjlon  , 
elle  le  menace  de  l'empoifonner  lui-même ^ 
1 10.  //  s'ohffine  a  vouloir  for  tir  de  chez,  el- 
le ,  &  elle  fe  jette  fur  lui  ^  un  poignard  a  la 
main  ,  dont  elle  fe  bleffe  ,  1 1 1.  Il  fe  fauve  à 
Dantzic ,  ibid.  Cette  affaire  étant  parvenue 
aux  oreilles  du  Rot  ^  &  fâchant  ou  il  éroit , 
il  lui  mande  de  revenir  pour  confondre  fes 
accusateurs  >  1 1 2.  //  retourne  à  Varfovie  ^ 
air  fe  rend  en  prijon  ^  fuivant  le  confeil  de  la. 
Reine  ,  ibid.  &  fuiv.  La  Dame  qiion  laccn^ 
fott  d^ avoir  affaffmé  fut  la  première  a  follici^ 
ter  fa  gract  ^  quil  obtint  ,113.  Ilfoupçon^ 
ne  cette  Dame  d'avoir  empoifonné  fa  femme- ^ 
^ui  mourut  au  bout  de  deux  mois ,  après  être 
accouchée  de  deux  enfans  ,  ibid.  Le  Roi  liû 
ordonne  d'éfoufer  cette  même  Dame  ,  pour 
réparer  le  tort  cju'tl  avoit  fait  k  fa  réputa^ 
tion  j  114.  //  lui  demande  un  délai ,  afin 
d'éviter  ce  mariage  ,  ibid.  &  fuiv.  //  prend 
la  réfolution  de  fortïr  de  Pologne  ,  &  confie 
ion  dejfem  a  la  Reine ,  qu'il  prie  ds  prendra 
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foin  defes  enfans ^  \\€,  Réflexions qn II f ah 
fur  les  malheurs  qui  Im  font  déjà  arrivés  par 
rapport  aux  femmes  ,  ibid.  &  fuiv. 

I.e  Comte  arrive  à  F'enife  dans  le  temps 
du  Carnaval^  1 17 ^Hy  devient  amoureux  de 
la  fille  d'un  Noble  Vénitien  ^  dont  il  avoit 
VH  le  portrait ,  118.  &  fuiv.  On  luipropofe 
ttne  Aîafcarade  pour  le  lendemain ,  quil  ac- 
cepte ^120.  ZJn  inconnu  lui  apporte  une  boe- 
te  pleine  de  diamans  de  la  part  de  cette  file , 
pour  embellir  fan  habilleme~?n  ,  ibid.  ^u  for- 
tir  de  cette  Mafcarade  il  ejt  attaqué  par  fx 
voleurs  ,  qui  lui  prennent  toutes  fes  pierre- 
ries j  I  2 1 .  G enerofité  feinte  de  fa  Maitreffe  , 
îii.  Par  qui  ces  voleurs  étvient  apoftés  , 
123.  artifice  dont  on  fe  fert  pour  lui  faire 
payer  ces  pierreries  ,  ibid:  &:  fuiv. 
Le  Comte  reçoit  des  Lettres  de  fon  frère ,  qui 
t  engage  oit  a  revenir  en  France  ,  125.  // 
sobfline  a  m  point  partir  de  Venife  quil 
Tî'ait  vu  celle  qu'il  aimoit  _,  &  dont  il  navoit 
vu  que  le  portrait ,  ibid.  On  lui  promet  une 
entrevue  ^  dans  laquelle  il  eft  enoore  volé  ^ 
12^.  &C  fuiv.  //  reconnaît  le  caraElére  de 
cette  fille  _,  &penfe  a  s'en  venger  ^  1 19.  // 
fe  déguife  en  Efpagnol  ^fe  bat  contre  le  frère 
de  cette  fille  ,  &  le  tue  ^  1 30.  &:  fuiv.  Ce 
Duel  retombe  fur  l'amant  de  cette  fille  ^  qui 
iîoit  Efpagnol  j  1 3  2.  Cette  double  venge  An- 
ce 
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é£  U  confoie  de  la  perte  de  fin  argent ,  ibid. 

Le  Comte  fi  jette  dam  Nafles ,  cher^ 
chant  k  fe  fignaler  foHS  les  ordres  du  Dus 
de  Gmfe  ^  i  3  3 .  Ne  le  trouvant  point  k  Na- 
ttes ,  //  le  va  chercher  k  Gayette  ,  dT  lui 
offre  fes  firvices  pour  la  France  ,  i  3  4.  Lff 
ÎDuc  de  Guïfe  au  lieu  de  l'occuper  dans  l'Ar- 
mée ,  fe  fert  de  lui  dans  une  intrigue  amou^ 
reufi  ^  ibid.  Réflexions  quil  fait  fur  fa  defii- 
née  ^  135. 

Le  Comte  retourne  a  Naples  fous  l'habit 
Efpagnol  ,13^.  Rencontre  qu'il  fait  k  Pozj- 
xjolo  Caflello  de  deux  Dames  &  un  Cava^ 
lier  ,  dont  il  écoute  la  converfation  ^  ibid. 
Une  de  ces  Dames  le  prend  pour  le  Duc  de 
Guife ,  137.//  arrive  a  Naples  0  s'infor- 
me de  la  Maure ffe  de  ce  Duc  ,  î^S,  Il  y  refi 
te  huit  jours  fans  pouvoir  lui  paHer  139. 
Au  bout  de  ce  temps  il  voit  cette  Dame  &  la 
reconnoit  pour  celle  qu'il  avait  rencontrée  k 
To2^K.olo  Caflello  ,  ibid.  //  lut  rend  la  Lettre 
du  Duc  de  Guifi ,  ibid.  Dans  la  conv^rfa^ 
tion  qu'il  a  avec  elle  ,  elle  lui  témoigne  lin^ 
clination  qu'elle  a  pour  lui ,  ibid.  //  lui  fait 
connoitre  fa  perfidie  ^  &  l'écnt  au  Duc  de 
Guife  ,  140.  CaraUére  des  Amans  ^  141, 
Tour  fi  venger  ,  elle  découvre  k  fin  amAnt 
e^iHl  efi  François  ^  &  le  fait  arrêter  ,  ib  d. 
£tant  en  prifin ,  il  écrit  k  cette  Dam?  ;  ^ 
Tmç  il  b 
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lui  demande  fa  proteEl ion  ^  qu'elle  lui  refnfe\ 
idid.    Ce  ^uil  fit  -pour  obtenir  fa  liberté  4 

Le  Comte  étant  forti  de  prifon  ,  fans  ar-^ 
gent  &  fans  habit  ^  ne  penfe  qua  revoir  cette 
Dame  pour  en  obtenir  cjnelque  fecours  ,  ibid. 
&  fuiv.  Réponfe  quelle  Imfait^  143.  Il  prend 
la  réfolution  d^ aller  a  Rome  ^  ibid.  //  paffe 
par  Terracine  ^  ou  il  trouve  la  Ducheffe 
de  *  *  *  qui  lui  fait  toucher  de  f  argent  ^ 

144.  Il  prend  la  pofte&  revient  en  France . 
ibid.  Il  va  en  Flandre  ,  &  fe  découvre  à  un 
Officier  de  fes  amis  ^  qui  lui  donne  de  Vem" 
ploi  dans  l'Armée  ,  ibid.  //  fait  une  aElion 
qui  eft  caufe  du  gain  de  la  bataille  de  Lens  ^ 

145.  Four  récompenfe  j  il  obtient  un  Regi^ 
ment ,  a  la  recommandation  de  Jid,  le  Frin^ 
ce  ^  ibid.  Cette  a^ion  lui  rend  la  tendrejfe  de 
fon  frère  ^  ibid.  Apres  la  prife  de  Fumes  il 
revient  a  Paris  ^  ibid.  6c  fuiv.  Réflexion 
qu  il  fait  fur  fa  vie  ^  14^.  A  fanage  ridicule 
que  fa  mère  contralîe  en  ce  temps -la  ^  ibid* 
ôc  fuiv. 

La  réputation  d'homme  guerrier  &  ga^. 
lant  j  attire  au  Comte  feftime  des  Dames  ^ 
149.  //  va  voir  fa  Carmélite  ^  qui  lui  con-^^ 
feille  de  fe  marier  _,  &  lui  propofe  une  Dame 
de  la  Cour  ,150.  Portrait  de  cette  Dame  ^ 
ibid.  Ils  prennent  jour  pour  l'entrevue  ^  dans 
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laijuelle  ils  fe  déclarent  mutueUement  leur 
-pajfion  ,151.  Il  efi  obligé  cC entrer  en  cam- 
•pagne  &  de  (Quitter  fa  Maure jfe  ^  152.  & 
fuiv.  -A  fon  retour  il  apprend  qiiHn  Prince 
de  fes  amis  devait  Npoufer  ,  1 5  3 .  &  fuiv» 
De  défejpoir  il  appelle  le  Prince  en  duel  ^ 
155.  Ils  s^expliijiHent  avant  de  fe  battre  , 
&  fe  quittent  bons  amis  ^  ibid.  ôc  fuiv.  //  va 
rendre  compte  a  fa  Carmélite  de  ce  cjni  lui 
étoit  arrivé  an  fujet  de  la  Dame  quelle  lui 
avo'tt  propofée  ,  156".  Elle  lui  confedle  de  ne 
"point  s'opiniâtrer  a  ce  mariage  ^  157.  //  per- 
fide a  vouloir  le  conclure  ^  ibid,  Vain  prétexte 
dont  cette  Dame  fe  fert  pour  s  empêcher  dcN- 
poufer^  158.  Voyant  que  le  Prince  avoit  retiré 
fa  parole  ^  elle  confent  dépoufer  le  Comte  , 
&  lui  demande  un  délai  de  quinz^e  jours  , 
fous  prétexte  de  quelque  incommodité ,  159. 
Ce  que  c  étoit  que  cette  incommodité  ^  160. 
ôc  fuiv.  //  fi  réfout  a  ne  plus  penjer  a  elle  , 
ié'4.  Suite  delhifioïre  de  cette  Dame  ^  1^5, 
&  fuiv.  Cette  affaire  U  confirme  de  plus  en 
plus  dans  la  mauvaife  opinion  qu'il  a  des 
femmes ,  \6C^ 

Afalgré  la  réfolution  que  le  Comte  prend 
de  ne  plus  s'amufer  aux  femmes  ^  il  s"* attache 
il  une  qui  avoit  eu  une  intrigue  ouverte  avec 
un  grand  Seigneur  de  la  Cour  ^  1 66.  Cette 
femme  offre  quatre  cens  piflole^  h  qui  lui  m*^ 


^        SOMMAIRES 

nagera  les  bonnes  grâces  du  Roi  et  AnçUtef^ 
re  ^  i^j.  Le  Comte  fans  le  favoir  lafert 
dans  cette  affaire  ^  &  touche  l'argent  _,  ibid^' 
&fuiv.  Se  promenant  avec  fa  nouvelle  Aiai^ 
ircjfe  a  la  Poire  Saint  Germain  ^  le  Roi  d^  An^ 
gleterre  lui  dit  que  c'étoit  la  Dame  aux  qua- 
tre cens  fifioles,  i6^.  Il  rompt  avec  cette 
jemme ,  lyo. 

Le  Comte  devient  amoureux  d^une  jeune 

fille  ^  quil  avoit  vue  fowvent  chez,  une  amte 

de  fa  dernière  Afaitreffe  ^  &  qui  étoit  Ven-^ 

fionnaire  dans  un  Couvent  y  170.  Cette  fille 

lui  écrit  une  Lettre  dans  laquelle  elle  lui  té->, 

moigne  la  pajfion  qu'elle  fent  pour  lui  ^  171." 

Elle  séchape  d'une  de  fes  parentes  ^  &  le 

vient  voir  ^  172,   Leur  commerce  dure  un. 

mois  y  au  bout  duquel  elle  devient  amour eufe 

d'un  Valet  de  chambre  de  fa  mère  _,  ibid.  Le 

Comte  lui  en  témoigne  fon   déffpoir  dans 

une  Lettre  _,  1 7  3 .  //  tache  de  la  juflifier  dans 

fon  efprit  ,  174.  Il  fi  déguife  en  domeflique 

&  la  va  voir  au  Couvent  ,  ibid.  Elle  lu» 

en  marque  fa  reconnoiffance  ,  &  ils  fe  rac^ 

commodtnt  ^  175.  Elle  lui  fan  promettre  de 

Vépoufer  ^  i-jS,  Sa  famille  la  fait  finir  dic 

Couvent  pour  la  marier  a  une  perfonne  ti^ 

trée  ,  ibid.  &  fuiv.   Elle  déclare  a  fa  mère 

qu'elle  ne  Vépoufira  pas  ,  &  quelle  sejh 

promifi  m  Comte  ,177.  Elle  lui  fait  favoir^ 
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^e  ^it*elle  avait  dit  h  [es  parées  toHchant  les 
engd^emens  cjiiiU  avoient  enfemhle  ,  ibid. 
On  la,  menace  de  la  faïr<!  enfermer  pour  le 
reftc  de  Jes  jours  ^  ibid.  Cette  menace  lui  fait 
accepter  le  mariage  qtCon  lui  propofe  _,  ibid. 
Le  Comte  fe  refont  a  l^ enlever  &  va  la  trou- 
ver dans  une  Eglife  ou  elle  lui  avoit  donné 
un  rendez^-vous  y  178.  Il  y  arrive  dans  le 
temps  quon  la  marioit  ^  &  refie  jufcjua  la  fin 
de  la  cérémonie  ,  ibid.  Le  dépit  de  voir  cette 
dernière  Aiaitreffe  mariée  ^  fait  qu'il  ne  fe 
pique  plus  de  politejfe  ^  ni  de  complaifance 
four  les  Dames  ^  il 9'  Sa  brutalité  lui  at- 
tire encore  plus  d'égards  de  leur  part  fihià. 
Il  en  fait  effai  fur  une  Dame  qui  devint  fon 
amie  ,  a  force  de  le  croire  fon  ennemi  ^  180. 
Raifons  qui  l'engagent  a  la  quitter  ,  181. 
Son  frère  lui  confeille  de  faire  un  Voyage  en 
Pologne  y  ou  le  bien  &  les  enfans  qu^ il  y  avoit 
laiffés  pouvaient  avoir  befoin  de  fa  préfence  j 
jlbid.  Il  fmt  Jon  confed  &  part  »  182. 
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I  I 

SECONDE  PARTIE. 
LIVRE  TROISIEME. 

LE  Comte  ^^  *  *  ^  *  prend  la  route 
d' Allemagne  ,  &  arrive  a  Heidelherg^ 
185.  //  fait  connoijfance  avsc  une  fille  de 
?EleEirïce  de  Bavière  y  nommée  VAvantu^ 
riére  ^  \%6,  CaraSlére  de  cette  fille  ^  ibid. 
Elle  devient  awoureufe  du  Comte  ^  &  veut 
l'obliger  de  l'emmener  avec  lui  en  Pologne  ^ 
J87.  Adoyen  dont  il  fe  fert  pour  s'en  dé^ 
harraffer  ,188.  //  part  dUHeidelherg  avec 
fes  gens  ,  &  efi  rejoint  a  une  lieue  de-làpay* 
rAvanturiére  ^  déguifée  en  homme  ^  &  un 
Allemand  qui  en  étoit  amoureux  ^  1 8  9 .  Rat" 
fon  qui  engageait  l' Allemand  à  la  fuivre  , 
1^0.  Le  Comte  lui  confie ille  de  s' en  retour^ 
ner  a  Heidelbcrg  ,  avant  que  leur  fiortie 
an  éclaté  ,  1 5?  i .  U Avant uriére  perfifle  ^ 
vouloir  s'en  aller  avec  lui  en  Pologne  ^  1 9  2. 
//  eji  arrêté  de  la  part  de  CElcEleur  de  Ba-- 
viere  ,  &  reconduit  à  Heidelberg  ^  193« 
Béfiéxions  qu'il  fait  fiur  fia  defimée  _,  ibid.' 
//  rend  compte  k  l'èk^^r  dç  tout  çç  quj; 
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3"  et  oit  pajfé  y  153.  &  fuiv.  On  lui  permet 
àe  s'en   retourner  ,  194. 

Le  Comte  tombe  malade  en  chemin  ^  & 
an  boHt  de  fix  femaines  tl  arrive  a  Var^ 
fovte  ,  ibid.  La  Reine  de  Pologne  lui  té^ 
-'fnoigne  beaucoup  de  joye  de  le  revoir  ^  ibid. 
Elle  lui  apprend  les  affaires  que  fon  fécond 
frère  s^  et  oit  attirées  en  Pologne  _,  &  les  plain- 
tes qu'une  fille  lui  av  oit  faites  de  lui  ^  i^5« 
Tar  le  portrait  que  la  Reine  lui  fait  de  cette 
fille  ,  //  reconnaît  que  ceft  VAvanturière 
dHeidelbrrg  ^  qui  était  arrivée  a  V arfo^ 
^ie  avant  lui  ^  &  qui  étoit  devenue  Mai- 
treffe  du  Roi  ^  ibid.  &  fuiv.  Converfation 
qiid  a  avec  cette  fille  ,  \^6.  Il  devient 
fon  confident  fur  V  intrigue  quelle  avoit  avec 
le  Roi  ^  157.  Ce  qui  le  rend  fitfpeEi  au 
T rince  ^  &  lui  attire  la  haine  de  la  Reine  , 
ibid,  &:  fuiv.  //  met  ordre  afes  affaires  j- 
C^  quitte  la  Pologne  pour  revenir  en  Fran- 
ce ^  1^5?.  CaraUére  du  Roi  de  Pologne  ^ 
!2oo. 

Avanture  nouvelle  qui  arrive  au  Corn- 
te  k  deux  journées  de  Varfovie  ^  &  qui 
penfe  lui  coûter  la  vie  ^  201.  &  fuiv.  // 
continue  fon  chemin  y  &  arrive  a  Paris  ^ 
205,  &  fuiv.  Raifon  qui  oblige  fon  frère 
4  lui  confciller  de  s  attacher  a  la  fortune 
dç  Monfîeur  le  Prince  j  loé.  Il  accepte  es 
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fiirti  ponr  le  confoUr  de  la  perfdie  ctU^d 
Aiahrejfe  cjiiii  av oit  faîte  depuis  for?  retour 
de  l^olnane  ^  207.  Portrait  &  caraEiére  de 
cette  Maître ffe  &  de  fa  mère  ,  108.  Ô^ 
fuiv. 

Le  Comte  va  trouver  Monfieur  le  Prince 
en  Flandre ,  ^ui  î' informe  de  ce  quon  difoit 
de  lui  a  Pans  ^  21^.  Mon  fie  ur  le  Prince 
lui  propofe  d'aller  à  Madrid  pour  lui  mé- 
nager  les  Aiiniflres  d'Efpagne  ,  217.  & 
fuiv.  //  fe  rend  aux  foUic  nation  s  de  Mon- 
fîeur  le  Prince  ,  &  part  pour  Madrid^  218. 
&  fuiv.  Il  y  refle  deux  ans  ,  &  y  étant  pen 
occupe  des  affaires  de  Monfîeur  le  Prince  , 
il  red.onne  dans  les  galanteries  ^  220.  Il  fe 
loge  avec  un  François ,  qui  étèit  de  Bayon- 
ne  ^  221.  CaraEiére  de  cet  homme  ^  ibid.  & 
iiiiv.  S  a  première  intrigue  fut  avec  une  ferrh 
me  dont  le  mari  étoit  créature  du  premier 
Miniflre  du  Roi  d'Efpagne ,  223.  Ce  cjuï 
fe  paffa  entre  lui  &  le  François  avec  lequel 
il  et  oit  logé  au  fujct  de  cette  femme  ,  224. 
6i  fuiv. 

Le  Comte  retrouve  Monfîeur  de  Guife  à 
Madrid ,  a  qui  il  rend  compte  de  la  contre 
miffion  dont  il  l'avoit  chargé  au  fujet  de  fa 
Maïtrcffe  ^  228.  &  fuiv.  Monfi'Ur  de  Gui- 
fe j  pour  le  confoler ,  lui  propofe  une  non-* 
velle  intrigue  avec  une  Dame  Efpagnole  ^ 
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•I29.  //  accepte  la  profojîtion  &  prennent 
jour  potîr  voir  cette  Dawe  ^11^,  Il  efl  fur* 
pris  de  voir  que  c^efi  la  même  Napoli* 
taine  9  <^hi  étoit  AïaureJ]}  chi  Duc  de  Gui- 
fe  ^  &  dont  il  avoit*  lieu  eCêtre  fi  mécon^ 
tent  ^230.  Vourfe  venger  du  Duc ,  //  prend 
la  réfolntion  de  renouer  avec  cette  Dame , 
&  de  s  en  faire  aimer  ^  231.  Elle  lui  de^ 
mande  pardon  du  mauvais  traitement  cjitel" 
le  lui  a  fait  a  Naples  ,  ,  232  ,  &  fuiv. 
Cependant  elle  le  trompe  ,  233.  Le  Roi 
d'E/pagne  ayant  une  nouvdle  Aiaitreffe  _,  le 
Co'mte  efi  curieux  d^  la  voir  ,  ibid.  oc  fuiv. 
Le  Gafcon  chez,  cjui  il  étoit  logé  lui  procure 
cette  occafion  ^  234.  Us  fii  mettent  fur  un 
ifcalter ,  pour  voir  pajfer  cette  Dame  ^  235. 
Ce  quelle  dit  au  Comte  en  défendant ,  lui 
fait  croire  qi^elle  veut  avoir  une  in^ 
trigue  avec  lui  ,  ibid.  //  va  chez,  fa  N'a" 
politaine  pour  favoir  qui  étoit  cette  Dame  , 
ibid.  Elle  lui  dit  quelle  efi  fa  meilleure 
Amie  y  &  tache  de  l'en  détourner  ^  1^^.  Ls 
Duc  de  Guife  lui  confeille  de  pourfuivre  au^ 
près  de  cette  Dame  ^  quil  ne  connoiffoit  pas 
encore  _,  237.  //  refie  long-temps  dans  fon 
ignorance  ,  ibid.  &  fuiv.  Il  reçoit  un  billet 
de  cette  Dame  qui  lui  promet  de  f  faire 
eonnottre  au  plutôt  y  23^.  Elle  lui  donne 
rendez^-voHs  chez,  fa  Napolitaine  pour  h. 
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même  jour  ,  ibid.  //  reconnoit  dans  cette 
entrevue  que  la,  Napolitaine  &  la  Maureffe 
du  Roi  étotent  la  même  perfonne  ,  ibid.  Le 
Comte  feint  d^  n'être  pas  la  dupe  du  tour 
qiCon  lui  avoit  jopté ,  mais  ni  cette  Dame  , 
Tiile  Dhç  de  Guifene  le  croyent  point ,  240. 
//  recommence  a  aimer  la  Napolitaine  ,241. 
L,e  Duc  de  Guife  part  de  Madrid  ^  &  laijfe 
le  Comte  en  liberté  avec  fa  Mdïtreffe ^  ibid. 
Elle  fe  confole  de  fon  départ ,  par  la  gloire 
dêtre  Maitreffe  du  Roi  3  ibid.  Comment  fe 
fait  la  féparation  du  Duc  &  de  la  Napo- 
lit  aine  ^1^1. 

Réflexions  cjuefait  le  Comte  fur  fon  aven-^ 
glement  ^  ibid.  &  fuiv.  La  Napolitaine  r^* 
grette  le  Dhc  fi-tot  cju'il  efl  parti ,  &  repro- 
che an  Comte  cfu^il  en  eft  caufe  ^  243.  Le 
Comte  Im  reproche  a  fon  tour  l'intrigue 
^H^elle  a  avec  le  Roi  ^  ibid.  Ils  redevien- 
nent bons  amis  ^  mais  cette  paix  ne  dure 
guère  ,  244.  Elle  devient  jaloufe  d'une  au- 
tre Adaitreffe  du  Roi  d'Efpagne  nommée 
Eleonor  ,  ibid.  Remontrances  que  lui  fait 
le  Comte  a  ce  fujet  ^  24^.  Jîyant  réfolu  de 
s*en  défaire  ,  elle  veut  obliger  le  Comte  a  lui 
aider  dans  fon  entreprifi  ,  ibid.  Se  fuiv. 
Elle  lui  confeille  de  faire  femblant  d'être 
amoureux  de  cette  fille  ^  246".  Dès  la  pre- 
mière çntrevHç ,  le  Cornu  en  devient  amou* 
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^iHX  j  247.  CaraClére  de  cette  fille  ,  ibid. 

Le  Comte  rebuté  des  travers  de  la  Na^ 
"folttaine ,  déclare  fon  amour  a  Eleonor  _,  & 
prennent  jour  pour  fj  revoir  ^  248.  Conver» 
Jation  quds  ont  enfemhle  dans  cette  féconde 
viftte ,  dans  lacjudle  elle  lui  déclare  que  le 

fils    du  Duc  d, efi  fort  amoureux 

d'elle  ^1^^.  de  fuiv.  La  Napolitaine  s' in^ 
forme  du  Comte  ok  il  en  efl  aruec  Eleonor  ^ 
252.  //  lui  dit  quelle  efl  incapable  d'au^ 
eun  attachement  ^  ibid.  De  défefpoir  elle 
dit  au  Roi  qu' Eleonor  a  une  intrigue 
avec  le  Comte  ,  ibid.  Le  Roi  déclare  d 
Eleonor  tout  ce  que  la  Napolitaine  lui  a 
dit  i  Eleonor  jure  au  Roi  que  cela  'efl 
faux ,  &  lut  en  demande  vengeance ^  ibid^ 
Elle  ne  fe  contente  pas  de  la  promeffe  que 
le  Roi  lui  en  fait ,  elle  fufcite  encore  le  fils 

du  Duc  d contre  le  Comte  ^  ibid.  Le 

Comte  quoi  qu^ innocent  y  efl  arrêté  par  fix 
hommes  qui  le  lient  &  le  condmfent  dans 
une  maifon  ou  d  trouve  Eleonor  &  le  fils 

du  Duc  d 253.  Elle  lui  demande 

raifon  des  calomnies  qu^il  a  répandues  con* 
tre  elle  y  ibid.  Sur  les  réponfcs  que  lui  fait 
le  Comte  _,  elle  commence  a  revenir  des  pré- 
'Vent ions  qiHon  lui  avoit  données  ^  2  5  4.  EleO' 
Tior  lui  déclare  tout  ce  que  la  Nopolitaine 
^VQit  dit  an  Roi  ^  ibid.  //  offrç  de  fout^nir 
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le  comra'tre  devant  le  Roi ^  &  accom^dgnî 
fes  proteflations  de  termes  tendres  &  paf- 
/tonnes ,  ibid.  &c  fuiv.  Le  fils  du  Duc  en. 
prend  ombrage  &  en  fait  des  reproches  k 
Eleonor  ,255.  Adalgré  qn^on  lut  tient  le 
fêignard  fous  la  gorge  ^  il  continue  de  témoi- 
gner fa  -pa/fion  pour  Eleonor  ^  ibid.  Le  fils 
du  Duc  fort  en  menaçant  fa  Maitreffe  ^  cjut 
délie  le  Comte  &  le  blâme  de  lui  avoir  té- 
moigné  fon  amour  fi  mal  a  propos  ^  1^6'  Le 
fils  du  Duc  publie  paMout  é^u  Eleonor  ai- 
me le  Comte  y  &  <^u'il  en  a  obtenu  des  fa- 
^curs ,  257. 

Le  Roi  en  ayant  entendu  pader  ,  redou- 
ble fes  foins  &  fies  emprsffçmens  pour  cette 
fille ^  258.  Eleonor  cjt  mariée  peu  de  temps 
^près  à  un  Seigneur  ETp^gnol ,  ibid. 

Le  Comte  fe  raccommode  avec  la  Napa- 
litaine  ^  malgré  le  danger  ou  elle  lavoit  ex- 
fofé ,  ibid.  Elle  reprend  fes  jaloufies  contre 
la  Catalane ,  &  déclare  au  Comte  cju'ilfaut 
^u'il  lui  aide  a  perdre  cette  femme  ^  ^59» 
JVe  voulant  point  avoir  cette  complaifance  ^ 
il  rompt  encore  avec   elle  _,  ibid.  De  dépit 

elle  engage  le  fils  du  Duc  de a  fe^ 

conder  fa  vengeance  ^  ibid.  &  fuiv,  ///  for- 
ment le  dcffein  de  la  faire  poignarder  ^  160% 
Z>e  Comte  en  étant  inftruit  par  un  domefli- 
qne  d' Eleonor ^  il  l'avertit  des  deffems  quort 
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tramoit  contre  elle  ,  &  lui  confe'dle  d'en  pré^ 
venir  le  Roi ,  ibid.   &  fuiv.   Le  Roi  entré 
en  jaloujîe  contre  lui  ^  ^  Mglig'^  lavis  cjiion 
lui  avoit  donné  ,  161.  Eleonor  avertit  le 
CoJnte  que  le  Roi  le   devait  faire  arrêter  j 
2.62.  Il  fe  cache  dans  Aiadrid  ^  &  fait 
courir  le  bruit  qiiil  s*eft  fauve  ,  ibid.  //  fè 
déguife  en  Efclave  algérien  _,  retourne  chez. 
la  Catalane  _,  a  qui  il  fe  découvre  ^  &  lii 
conjure  de  ne  -pas  fortir  fans  efcorte  ^  i6i* 
"Elle  commence  a  craindre  le  péril  ou  elle  fe 
*voit  ;  pour  r  éviter  elle  feint  d'être  malade^ 
&  retient   le  Comte  caché  chez,  elle ,  ihidj 
jiu  bout  de  huit  jours ,  des  gens  armés  con-* 
duits  par  le.  fils  du  Duc  ^  viennent  pour 
égorger  Eleonor  ^  16  4^.  Le  Comte  ^  à  l'aide 
de  fes  dôme ftiques  ^  fait  réfîflance  &  les  con-» 
duit  jufques  dans  la  rue  ^  ou  il  trouve  le 
fils  du  Duc  quil  tue  d'un  coup  de  fabre  ^ 
ibid.  //  efl  pris  par  le  Guet  &  conduit  en 
prifon  ^  ibid-  Les  dépofltions  allant  a  fa  ju^ 
flification^  il  efl  élargi ,  16^,  La.  Napolitain 
ne  fe  fauve  a  Naples ,  ibid.  Eleonor  mar- 
que fa  reconnoiffance  au  Comte  par  un  pré-* 
fent ,  &  l'engage  à  refler  a  Madrid  ^d'ok 
il  vouloit  partir  pour   revenir  en  France  , 
ibid.  èc  iuiv.    //  refle  à  Madrid  a  condi- 
tion de  la  voir  de  temps  en  temps  ^  &  y 
fait  le  perfonnage  dç  deux  hommes  diffç-* 
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LIVRE  QUATRIE'ME. 

LjE  Comte  ^^  *  *  *  attejfe  la  vérité  de 
fes  Mémoires ,  &  ds  toutes  les  avan- 
tures  qui  y  [ont  renfermées ,  quoiqu'elles  fa* 
roijfent  incroyables  ,  i6~j.  Il  a  une  audience 
du  Roi ,  dans  laquelle  il  lui  confeille  de  ne 
"plus  voir  Eleonor  ^  z^8.  Le  Comte  ne  laijfe 
pas  de  la  voir  quelquefois  fous  l'habit  d'Efcla- 
ve  Algérien  ^  16 9  -  Le  Roi  devient  jaloux  de 
VEfclave  _,  lui  fait  donner  deux  mille  ducats  , 
€^  ordonne  quon  le faffe  partir,  ibid.  Par 
cet  ordre  le  Comte  efl  privé  de  voir  Eleonor^ 
qui  en  eft  affligée  autant  que  lut  ^  270. 

//  fait  connoiffance  avec  un  Efpagnol 
(  T>om  Antonio  Aianrique  )  dont  il  voyoit 
Couvent  la  femme  ,  [Dona  Ifabella  )  ibid. 
Dans  une  converfation  quils  ont  enfemble  ^ 
elle  lui  vante  fort  la  bonne  mine  d'un  Efcla- 
ve  Ahérien  quelle  avoit  vu  une  fois  ,  2.^1, 
Le  Comte  _,  k  ce  difcours ,  s'' imagine  que  cette 
femme  veut  avoir  une  intrigue  avec  lui  ^  (ÎT 
il  devient  amoureux  délie  ^  ibid.  &  fuiv.  // 
reconnoh  que  Dona  Ifabella  n'en  veut  qu'k 
VEfclave  &  non  pas  a  lui  ,  i-ji.  Elle  le 
quejlionne  fur  cet  Efclave  ^  s'informe  oh  il 
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'demenre  ^  ce  que  le  Comte  lui  en  feigne  ^  &  ils 
fi  féparent ,  ibid  &c  fuiv.  //  retourne  la  voir  ^ 
&   lui  témoigne  (juil  Vaime  éperdument  , 
173.  Elle  fe  fâche  de  cette  déclaration  &  le 
menace  d'en  avertir  fon  mari ,  274.  //  n^en 
H  que  plus  de  paffion  pour  elle ,  ibid.  &  fuiv,' 
I)ona  Ifahella  envoyé  demander  VEfclave 
algérien  a  l^adrcjfe  qiCon  lui  avoit  donné  ,' 
275.   Le  Comte  prend  fon  habit  d'Efclave 
&  fmt  la  Duègne  qui  le  vient  chercher  l 
ibid.  Elle  le  mène  chez.  Don  a  Ifahella  ,  qui 
ve  le  reconnoit  pas  ^  .17  e'.  //  prof  te  de  fon 
Ignorance  pour  lui  reprocher  V avanie  qvUelle 
ûvoit  fane  a  un  homme  qu^tl  lui  dit  être  d^ 
fis  amis  277,  Ifahella  s'explique  avec  luifurs 
cefujety  278.  Il  admire  le  caprice  desfem-^^ 
mes  j  &  devient  jaloux  de  lui-même  ,  ibid.' 
&  fuiv,  Ifahella  voyant  que  l'Efclave  ne  lui 
farle   que   de  fon  ami  &  qu'il  ne  répond 
pas  à  fes  empreffemens ,  s'en  irrite  ^  &  remet 
leur  entrevue  au  lehdemain  ^  279.  Le  Comte 
fepropofe  d'y  retourner  avec  fon  hahit  fran-* 
çois  fi  on  revient  le  chercher  ^  280.  La  mê-^, 
me  Duègne  revient  le  prendre  le  lendemain 
pour  le  conduire  chez.  Ifahella  ^  2  8 1 .  Il  ca- 
che fon  hahit  franco is  avec  celui  d'Ejclavô 
qiCil  laiffe  au  pied  du  halcon  ^  ibid.  Ifahella 
eft  furprife  &  lui  fait  promettre  de  la  venger 
de  l'Efclave ,  ibid.  //  lui  déclare  qu'il  efi  le 
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même  que  l'Efclave  ,  ce  e^u^Ifahella  ne  veut 
pas  croire  ^  282.  //  veut  lui.  prouver  en  al- 
lant chercher  [es  habits  ,  mats  la  Dame  fe 
retire  ^  &  il  ne  peut  la  revoir  ^  i^^.  Il  fe 
réfout  de  paffer  le  rejh  de  la  nuit  dans  Id 
rue  j  afin  de  reconnonre  la  maifon  ,  ibid.  // 
y  eft  attaqué  par  Aianricjue  &  fes  domefli- 
tjues  5  284.  //  hlejfe  Manricjue  &  fe  fauve  ^ 
ibid.  On  ne  fait  point  de  pour  fuit  es  contre 
////j  285, 

Ifahclla  ayant  vu  les  habits  de  TEfclaye 
efue  fes  domefliques  avaient  ramaffés  ,  re- 
connon  fon  erreur  ,  ibid.  Son  amour  fe  ré- 
veille en  faveur  du  Comte  ,  &  elle  te  va, 
chercher  elle-même  ^  2  8  ^.  Elle  lui  fait  des 
excufes  ,  &  lui  donne  les  moyens  de  fe  rac- 
commoder avec  fon  mari  ^  287.  //  ////'  repré- 
fente  les  difficultés  d'exécuter  un  tel  projet  , 

288.  Réflexions  qu  il  fait  a  ce  fujet  ^  ibid. 
//  cherche  Voccafion  d'entretenir  Mannque  , 

289.  V ayant  trouvée  _,  il  lui  découvre  V in- 
trigue de  fa  femme  avec  l Algérien  ,  ibid, 
Alanrique  lui  rend  fon  ainitié  ^  &  follicite  le 
Comte  a  faire  revenir  l'Algérien  à  Madrid 
pour  convaincre  fa  femme  ,  290.  //  lui  pro" 
cure  la  facilité  de  la  voir  autant  quil  veut  _, 
291.  Voyant  que  VEfclave  ne  revenait  point , 
il  veut  obliger  le  Comte  à  dépofer  contre  elle  ^ 
ftfin  de  la  faire  punir  j  ibid.  Le  Comte  aver^ 
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fit  JfabelU  du  dejfein  de  fon  mari  ,  ibid.  & 
fuiv.  Elle  prend  la  réfolution  de  faire  retom- 
ber tome  fon  intrigue  fur  h  Comte  ,291.^ 
déclare  afin  mari  cjue  l'Efclave  &  lui  étoient 
le  même  ,  293.  AdannaiiAe  fe  raccommode 
avec  fa  femme  ^  lui  demande  far  don  de  fes 
foupfons  ,  &  lui  promet  de  s'en  venger  , 
ibid.  &  fuiv. 

Le  Comte  en  efl  averti  par  un  Bdlet  que 
lui  écrit  Eleonor  ,  25/4.  Il  fe  déguife  en  Ef- 
clave  &  la  va  voir  ,  fous  prétexte  de  lui 
apporter  des  nouvelles  de  fin  mari  ^  2  94» 
Elle  lui  fait  fentir  le  danger  ou  il  s'expofe 
en  refiant  a  Madrid  ,  295.  Il  ne  peut  fe 
ré  foudre  d^en  for  tir  ^  &  penfe  afe  venger  de 
Dona  Ifabella  ^  196.  lleffaye  de  fe  raccom- 
moder avec  elle  fous  la  figure  dEfclave  ^  & 
lui  écrit  a  ce  fujet  ,297.  &  fuiv.  Il  va  loger 
chez,  un  Commerçant  ^  ou  il  attend  la  ré^ 
ponfe  de  fa  lettre  ^  298^  Ifabella  prend  le 
change  ,  &  fefait  bon  gré  de  ce  cjitelk  a  dit 
a  fon  mari  que  le  Comte  &  fEfclave  étoient 
le  même  ,  299.  Elle  l'envoyé  chercher  par 
la  Duègne  Beatrix  ,  qui  le  conduit  fous  fon 
balcon  ^  ibid.  Ifabella  l'introduit ,  lui  fait 
des  reprochas  &  lui  conte  comment  elle  avoit 
'voulu  faire  affafilner  fon  ami  ^  ibid.  &  fuiv. 
//  lui  fait  des  excufes  de  fin  indifirîtion  , 
f^  lui  fait  a  fin  tour  des  reproches  d  avoir 
Terne  I,  c 
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été  bien  avec  ce  François  ^  ce  quelle  me^ 
300.  Ils  fe  féfarem  fans  (^tilfabella  ait  le 
moindre  fonpcon  ^fiil  fût  autre  chofe  que 
CEfclave  dyilger  ^  3  o  i . 

H  trouve  un  vray  algérien  cjui  lui  parott 
propre  à  la  vengeance  cjuil  rnéditoit  contre 
Jf abc  II  a  j  ibid.  Il  le  fait  aboucher  par  fori 
Valet  de  chambre  _,  qui  lui  promet  une  bon-- 
ne  récompenfe  s^il  veut  faire  ce  qu'on  lui 
dira  ^  ce  qu'il  accepte  _,  302.  Beatrix  étant 
venue  a  l'heure  ordinaire  ^  le  Comte  envoyé 
r algérien  a  fa  place  ,  ibid.  Dès  qu! il  fait 
qu'il  efl  dans  la  chambre  dlfabella  _,  d  écrit 
■un  billet  a  Manrique  ^  par  lequel  d  lut 
mande  que  fa  femme  efi  enfermée  avec  VEf- 
clave  eJC Alger  _,  ibid.  Manrique  s' étant  le^ 
vé  y  ordonne  a  une  partie  de  fes  gens  de  fe 
tenir  fous  le  balcon  ,  &  l'autre  partie  dans 
la  mai  fan  ,303.  Pendant  ce  temps  ,  Ifabel- 
la  qui  reconnaît  que  l'Algérien  n'cft  pas  fin 
amant  ,  lui  ordonne  de  fe  retirer  ,  ibid.  Si~ 
tôt  qu'il  ejt  defcendu  les  valets  de  Manri- 
que fe  faifijfent  de  lui  ,  &  le  mènent  a  leur 
Maître  ^  304.  Manrique  efl  fur  pris  devoir 
que  ce  n'efl  pas  le  Comte  ,  &  commence  à 
eroire  qu'on  l'a  trompé  ^  ibid.  //  fait  enfer ^ 
mer  fa  femme  dans  fa  chambre  &  V Algé- 
rien dans  un  cul  de  baffe -joffe  ^  ibid.  LA- 
friciiin  ayant  dit  que  cet  oit  U  Comte  qui  l'a-; 
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Voit  embarqué  dans  cette  affaire  ^  on  va  four 
fi  f^'fi^  ^^  ^^^  y  ^^^^  ^^  "^  ^^  trouve  pins  , 
305.  Il  fe  tient  caché  tout  le  jour  ^  &  fart 
le  lendemain  de  Madrid  ^  ibid.  &  fuiv. 

Le  Comte  arrive  a  Bayonne  &  y  tombe 
malade  ,  30^.  //  écrit  à  M,  le  T rince  les 
raifons  cfui  l*av  oient  engagé  de  for  tir  de  Aia- 
drtd  ^  ibid.  M.  le  Prince  lui  fait  une  réponfe 
fiche  ,  ibid.  Le  mécontentement  de  M,  le 
F  rince  ,  &  plus  cfiie  cela  l'amour  qpCilav  oit 
"pour  EUonor ,  le  font  réfoudre  a  retourner  à 
Aiadrid ,  malgré  le  péril  dont  il  et  oit  mena- 
cé,  307.  Réflexions  qu'il  fait  fur  fes  paf 
fions  5  308. 

Le  Comte  reprend  le  chemin  de  Madrid 
&  tombe  dangereufement  malade  à  Fonta- 
rabie  >  309.  Il  envoyé  un  de  fes  gens  a  Ma» 
drid  porter  une  Lettre  pour  Eleonor  ^  &  lui 
donne  ordre  de  s'informer  de  ce  quon  difoit 
de  l'affaire  de  Manrique  ^  ibid.  Eleonor  lui 
fait  dire  qu'il  fe  garde  bien  de  revenir  à 
Madrid  ^  que  Manrique  le  fait  chercher 
par  tout ,  &  qu'lfabella  étoit  mieux  que 
jamais  dans  fin  efprit  ^  310.  //  prend 
le  parti  d'oublier  Eleonor  ,  ibid,  &  fuiv.  Il 
raconte  ce  qui  s'ef}  paffé  k  Madrid  depuis 
fin  départ  :,  3  1 1 .  Nouvelle  avanture  de 
Dena  Ifabella  avec  le  Prince  de  . ,.  .  312. 
^  faiv.    Dans  une  converfktion  quelle  a 

c  ij 
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avic  le  Rei  ctEfpagne  au  fujet  du  Comté  g 
il  la  trouve  a  fin  gré ,  &  en  fait  fa  Mai^ 
trcfje  ,318.  Eleonor  en  étant  avertie  ,  met 
tout  en  ufage  -pour  le  faire  revenir  à  elle , 
OH  s'en  venger ,  ibid.  Elle  va  trouver  Alan- 
riejiue  j  a  cjui  elle  effaye  de  donner  de  la  j a- 
loufîe  5  &  elle  y  réuffit  ^319.  Il  fait  enlever 
fa  femme  ^  la  fait  conduire  dans  une  de  fes 
Terres  éloignée  ,  &  devient  amoureux  dE- 
leonor ,  ibid.  Adanrique  voyant  quelle  ne 
'veut  point  répondre  a  fin  amour  ,  il  fillicite 
fin  mari  pour  cjuil  la  faffe  venir  dans  fr 
Ficeroyauté ^  mais  il  en  efl  la  dupe ^  320. 

Le  Comte  fait  des  réflexions  fur  fa  vie 
•paffée  j  &  fur  le  caraElére  des  femmes  ,321. 
//  regrette  le  temps  qii  elles  lui  ont  fait  per-^ 
dre  _,  3  2  2 .  Ces  penfées  lui  font  naître  le  de- 
fir  de  fe  retiter  du  monde  ^  ibid.  Dans  une 
-promenade  ^  il  rencontre  un  Hermàte  c^iiii 
^uefîionne  fur  fa  vie  retirée  ^  ibid.&  fuiv.' 
//  lui  dit  les  motifs  cjui  la  lui  ont  fait  entre- 
prendre ^  &  ejuil  eft  prêt  de  s'en  retirer  ^ 
323.  Le  Comte  lui  déclare  le  deffein  cju'd 
A  pris  d'embraffer  la  folitude  ^  ibid.  UHer- 
mite  lui  confeille  de  s'éprouver  auparavant , 
ibid.    Le  Comte  prie  l' H  ermite  de  lui  con- 
ter fes  avant ur es  ,  ce  qu'il  fait  ^  ibid.  & 
Ibiv.    //  lui  dit  quil  eji  né  Pjrtugais  ^& 
parent  du  Roi  Dorn  Juan  ^  3  24.  //  devient 
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^amoureux  cCune  fille  cjut  étoit  autres  de  la 
Vice-Retne  ,  ibid.  Portrait  &  caraSlére  de 
cette  fille  ^  ibid.  &  fuiv.  Il  entre  dans  une 
confpiration  _,  ^//'/7  révèle  a  fa  Aiaitrefife  ^ 
325.  Vafconcellos  Secrétaire  de  la  Reine 
de  Portugal  devient  amoureux  de  cette  fille, 
ibid.  Ne  voulant  que  la  mettre  au  nombre 
de  [es  Mahrejfes  ^  elle  femhle  ne  vouloir  pas 
répondre  a  fon  amour  ^  ^1^.  On  en  aver- 
tit le  Portugais  ,  &  il  n\n  veut  rien  croi- 
re ^  ^i-j,  La  confpiration  éclate  ^  on  s^ em- 
pare de  Lifhonne  ,  de  la  Vice  -  Reine ,  & 
Vafconcellos  efl  jette  par  les  fenêtres  ,  ïhïd» 
Le  Duc  de  Bragance  eji  reconnu  Roi  de 
Portugal  3  ibid.  Dans  le  tumulte  ^  le  Por- 
tugais entre  dans  la  chambre  de  Vafcotï- 
cellos ,  &  s'' empare  d'un  paquet  de  Lettres 
qui  étaient  de  fa  Ai aureffs  ^  328.  &  fuiv. 
Cette  fille  efl  enfermée  comme  ennemie  ,330. 
Le  Portugais  la  va  voir  en  prifon  ^  lui  fait 
voir  les  Lettres  quil  avoit  prifes ,  &  elle 
lui  avoue  quelle  étoit  femme  de  Vafconcel- 
los ,  ibid.  &  fuiv.  //  lui  fait  des  reproches 
de  lui  avoir  révélé  la  confpiration  ^  3  3^* 
Llle  lui  fait  entendre  que  c  étoit  pour  fon 
bien  ^  ibid.  Pendant  cet  entretien  le  Portu- 
gais diffimule  fo  colère  j  332.  Il  fe  radou- 
cit j  follicite  fa  liberté  ^  &  la  délivre  ^  3  5  3 . 
//  continue  à  la  voir  &  à  l'aimer  ^  334. 
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Cette  fille  reçoit  les  ajfiduités  du  Dhc  dâ 
Camille ,  le  Portugais  en  devient  jaloux  ^  & 
lui  en  fait  des  reproches  ,  ibid.  &  fuiv.  Elh 
veut  fe  jufiifier  ^  &  lui  découvre  une  autre 
confpiration  contre  le  nouveau  Roi  ,  dont 
V Archevêque  de  Brague  étoit  le  chef  ^  33  e'. 
Elle  tache  de  le  faire  entrer  dans  cette  conf- 
piration ^  ibid.  Pendant  iju^ il  délibère  s^ il  y 
entrera  ,  la  confpiration  eft  découverte  _,  par 
rimprudence  de  l  Archevêque  de  Brague  , 
337.  Onfefaifit  de  tous  les  Conjurés  ,  &  en 
même  temps  de  la  Maitreffe  du  Portugais  , 
ibid.  La  Reine  lui  donne  fa  grâce ,  &  chan- 
ge fa  peine  en  une  prifon  perpétuelle ,  ibid. 
&  fuiv.  Le  Portugais  eft  foupçonné ^  &  crai- 
gnant quon  ne  l'arrête ,  il  fe  ré  fout  a  s'élot^ 
gner  ^  3  3  8.  ^vant  de  le  faire  ,  il  veut  en- 
core la  mettre  en  liberté ^  ibid.  Comme  fa 
prifon  étoit  un  Couvent ,  //  lui  écrit  qu'il  y 
mettra  le  feu ,  ibid.  &  fuiv.  Cette  fille  eft^ 
voye  le  billet  a  la  Reine  _,  qui  donne  ordre 
d arrêter  le  Portugais  ,  7nais  on  ne  le  trouve 
plus  ^  3  3  5J.  Pour  récompenfe  ,  la  Reine  lui 
permet  de  fe  faire  R  Ugicufe  ,  ce  qu'dle  ac- 
cepte ,  340.  Le  Portugais  ayant  appris 
quelle  s' étoit  fait  Religieufe  ,  veut  auffi  fe 
faire  Religieux ,  341.  Il  fe  préfente  dans 
pluficitrs  Couvens  ,  fous  des  noms  empruntés, 
^  on  ne  veut  pas  fy  recevoir  ,  ce  qui  le  déz 


D  U     L  I  V  R  E     I  V.       xxx; 

termine  k  mener  la.  vie  cCHermite  fendant 
fxans^  ibid. 

Le  Comte  fe  confite  d'avoir  trowvé  uH 
homme  plus  fou  que  lui  j  341.  //  prend  la 
Pofte  &  fi  rend  à  Paris ,  343.  Il  va  con^ 
fiilter  fa  Carmélite  avant  cfue  de  fe  retirer 
dn  monde  ,  ibid.  Cette  fille  lui  confeille  de 
fe  cacher  pendant  quelque  temps  pour  se- 
prouver  ^  344.  6^  fuiv.  //  fe  met  dans  un 
Couvent  ,  &  trouve  dans  la  Bibliothèque 
les  Lettres  d Ahailard  ^  qiiil  lit  ,  346".  // 
trouve  une  fl  parfaite  conformité  des  amours 
d'Hélotfe  &  d' Abailard  avec  les  (îennes  & 
celles  de  fa  Carmélite ,  quil  en  redevient 
éper dûment  amoureux ^  ibid.  &  fuiv.  Il  fi 
repent  de  la  complaifance  qu'il  avoit  eu  de 
confient ir  afin  engagement  ,  ^^y.  Il  la  va 
voir  &  lui  repréfinte  fin  état  ^  348,  Elle 
lui  avoue  quelle  eft  fenfible  a  l'amour  qitil 
a  pour  elle ,  &  les  chagrins  qu^elle  avoit 
fient i  toutes  les  fois  qu'elle  l' avoit  vu  engagé 
dans  d'autres  amour  s  y  349.  Il  tache  a  lui 
perfiuader  de  rompre  fes  liens ,  Ô*  de  vivre 
enfimble  _,  ibid.  Elle  lui  fait  fentir  rimpofii- 
bdité  ou  elle  efl  de  pouvoir  répondre  a  fin 
amour  _,  &  lui  déclare  qu'elle  approche  de  la 
fin  de  fia  vie  ^  350.  Us  fe  quittent  après  cette 
convjrfiation  qui  fut  la  dernière  qu'ils  eu- 
rem  enfimble^  étant  tombée  malade  fi-tot 
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^ne  le  Comte  l'eut  quittée  ,  d'une  fièvre 
dont  elle  mourut ,  ibid.  u4près  la  mort  de 
la  Carmélite  ^  le  Comte  qui  s^étoit  caché 
depuis  fin  arrivée  a  Paris  ^  apprend  fin 
retour  à  fon  frère  _,  &  lui  témoigne  /V«- 
vie  quil  a  de  mener  une  autre  vie  que  celle 
qu'il  avoit  menée  ^   3^1. 


fin  des  Sommaires  du  Tome  premier 
des  Mémoires, 
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'Entre  dans  ma  foixantiéme  an- 
née, plus  rebuté  du  monde  pat 
mes  difgraces,  que  parlavieilkîre; 
je  cherche  à  jouir  du  peu  de  repos 
ue  Dieu  me  laifle  encore  ,  en  m'occupanC 
e  tout  ce  qui  peut  me  donner  lieu  demç 
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détacher  du  monde  ;  &:  comme  ma  vicen-^ 
|:oLir  ainxî  dire  ,  un  ciffu  de  tousles  ccueiJs  , 
.<^u'on  peut  trouver  auprès  des  femmes  ,  J2 
.crois  que  rien  ne  fauvoit  être  plus  utile^  &  à 
imoi-même^  Se  aux  autres,  que  de  repalfer 
fur  mes  avantures ,  qui  ont  rapport  à  elles. 
<reux  qui  liront  ces  Mémoires,  y  prendront 
peut-écre  des  motifs  pour  être  plus  fages 
<[ue  je  n'ai  été^  ^  moi  en  les  écrivant ,  & 
fnme  retraçant  le  ridicule  6c  les  égarement 
■àt  la  galanterie  ,  je  m'animerai  à  condam- 
ner de  plus  en  plus  ce  maudit  penchant,  qui 
tout  vieux  &  tout  expérimenté  que  je  fuis, 
pourroit  encore  m'entraîner;  tant  les  hom- 
mes ont  peu  de  force  pour  fuivre  le  bien 
qu'ils  approuvent,  5v  pour  éviter  le  mal 
qu'ils  condamnent. 

Comme  en  écrivant  cz%  Mémoires,  je 
penfe  plus  à  lailTer  à  la  poftérité  une  inf- 
tiudion  ,  qu'une  Hiftoire  \  je  ne  dirai 
point  qui  je  fuis ,  6c  je  cacherai  de  même 
fs  nom  de  la  plupart  de  ceux  dontjeparle- 
C  li.  Je  n^écris  pas  précifémcnt  pour  appren- 
dre mes  avantures,  mais  pour  enfeigner,par 
le  récit  de  mes  avantures  _,  à  éviter  les  deré- 
^lemens  que  je  déplore  ;  &  il  y  auroit  de 
l'injuftice  aux  Lecteurs  ,  de  s'appliquer  da- 
vantage, à  deviner  la  vérité  de  cette  Hiftoi- 
^  Te  ,  qu'à  profiter  des  vérités  qu'eljie  rcnfer- 
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Je  prie ,  du  moins,  ceux  qui  me  recon- 
noitront ,  de  ne  divulguer  ni  leurs  conjec- 
tures ,  ni  leurs  découvertes ,  &  je  leur  don- 
ne fous  le  fecret ,  tout  ce  qui  me  fera  im- 
polFible  de  leur  cacher. 

Je  fuis  né  dans  le  mois  de  Mai  de  Tan- 
nce  ié'25.  Mon  père  qui  étoit  d'une  des 
plus  anciennes  Maifons  du  Royaume  ,  ôc 
qui  avoit  à  l'Armée  un  Emploi ,  qui  lui  per- 
metroit  peu  de  prendre  le  foin  de  fon  mé- 
nage ,  l'avoit  laiiTé  à  ma  mère.  Sa  Famille 
étoit  compofée  d'une  fille  &  de  trois  gar- 
çons :  la  nlle  étoit  l'aînée  ,  &  j'étois  le  ca- 
det de  tous  les  quatre.  Le  fonds  de  (on 
bien  pouvoit  monter  à  quatre  cens  mille 
francs.  Il  avoit  fait  de  grands  avantages  à 
ma  mère  ,  quoiqu'elle  lui  eut  apporté  peu 
de  chofe  en  mariage ,  &  à  peine  iûmes-nous 
au  monde  ,  qu'on  nous  fit  entendre  que 
nous  avions  peu  de  bien.  Ma  mère  nous 
éloigna  de  bonne  heure  d'auprès  d'elle  ^  ôc 
ayant  mis  {afiUe  dans  un  Couvent  de  Pro- 
vince 3  où  elle  payoit  une  penfion  modi- 
que ,  elle  chercha  audi  les  Collèges  ,  où 
.l'éducation  de  fes  garçons  pourroit  lui 
[  iiTîoins  coûter.  Mon  frère  aîné  avoit  déjà 
pris  le  parti  des  Armes ,  quoiqu'il  n'eût  que 
quinze  ans.  On  me  mit  avec  mon  (econJ 
frère  dans  une  petite  Ville  de  Province  , 
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ibus  la  conduite  d'un  Prêtre  ,  qui  nous  en- 
voyoit  étudier  dans  un  Collège  qui  étoic 
dans  la  même  Ville.  Nous  y  étions  fort  dif- 
tingucs,  quoique  nous  fifîionspeu  de  dé- 
penfe  -,  mais  outre  qu'on  connoifToit  qui 
nous  étions ,  on  nous  donna  des  qualités  , 
qui  nous  attiroient  cette  dilHndion.  On 
donna  à  mon  frère  la  qualité  de  Comte  ^  Se 
à  moi  celle  de  Chevalier  ;  car  la  mode  n*é- 
toit  pas  en  ce  temps-là  aufîî  établie  qu'au- 
jourd'hui ,  de  donner  celle  d'Abbé  à  des 
en  fans  ,  qui  n'ont  nulle  autre  vocation  à 
l'Eglife ,  que  le  titre  de  cadets. 

Mon  frère  le  Comte  ne  fè  trouva  aucune 
ouverture  d'efprit  pour  les  Lettres  ,  &  tou- 
te fon  occupation ,  depuis  le  matin  jufqu'au 
foir  y  étoit  de  faire  enrager  le  pauvre  Pré- 
cepteur chez  qui  nous  logions.  Pour  moi 
j'ctois  plus  docile  ^  Se  quoique  je  ne  fuflc 
pas  ennemi  du  plaifir  ,  je  ne  laifTai  pas  de 
trouver  moyen  de  bien  faire  dans  mesClaf- 
fes.  La  différence  qu'on  remarqua  entre  le 
earadére  d'efprit  de  l'un  Se  de  l'autre ,  m'at- 
tira des  louanges  ,  qui  chagrinant  mon  frè- 
re ,  commencèrent  à  lui  donner  contre  moi 
la  haine  qu'il  a  toujours  eue ,  Se  c'efl  ce  qui 
m'a  convaincu  ,  qu'il  ne  fiut  jamais  faire 
étudier  enfcmble  des  enfans,  dont  le  génie 
cft  différent.  Los  mortifications  qu'on  doii-i 
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nï  à  un  aîné ,  qui  eft  iurpafTé  par  fbn  cadet , 
lerombcnr  toujours  fur  celui  qui  en  eft  la 
caufe  innocente.  Mon  frère  avoit  déjà  quin- 
ze ans^&:  moi  quatorze,  quand  une  Trou- 
pe de  Comédiens  arriva  dans  la  Ville  où 
nous  faifions  nos  études. 

Je  n'avois  eu  jufques-là  ,  que  de  vagues 
impreffions  de  cette   paflion    qui  attache 
un  féxe  à  l'autre.  Ce  fut  à  la  Comédie  qu'el- 
le commença  à  fe  développer  ,  &  à  fe  faire 
fentir  en  moi ,  &  je  le  dirai  ^  ou  à  ma  con- 
fusion, ou  à  celle  des  plus  graves  Auteurs  de-, 
la  Tragédie  ^  que  ce  fut  à  la  répréfentation 
du  Cid  _,  que  je  commençai  tout  de  bon  à 
vouloir  faire  l'amour.  La  femme  qui  jouoic 
le  rôle  de  Chiméne  ,  me  toucha ,  ôc  par  fa 
beauté ,  &  par  la  tcndrefle  des  fentimens 
de  fon  perfonnage.  Je  me  fentis  affligé  de 
la  voir  malheureufe.  Il  me  femble  même , 
que  j'étois  un  peu  fâché  ,  qu'elle  fût  auflî 
vertueufe ,  que  fon  rôle  la  faifoit  paroître  i 
mais  ce  regret  ne  me  dura  pas  long-temps. 
J*appris  bientôt  que  cette  femme  ,  qui  re- 
préfentoit  fur  le  Théâtre  des  rôles  fi  ver- 
tueux ,  n'étoit  dans  le  particulier  rien  moins 
que  Chiméne.  Ce  fut  là  ce  qui  me  renverfa 
entièrement  Timaginaton.  Quoi,  difois-j« 
en  moi-même  ,  il  me  fcroit  aifé  d'être  ai- 
mé de  c^tte  Chiméne ,  qui  a  tant  de  fierté 
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pour  Rodrigue  ?   Je  portois  par  rour  ces 
penfces  &  ces  réflexions ,  &  j'avalois ,  fans 
lefuvoir  ,  le  funefte  poifoii  delà  débauche. 

Ce  que  )'cprouvai  dans  un  âge  C\  rendre , 
m'a^dansla  fuirc  de  ma  vie,empêché  d'être 
furpris  ^  quand  j'ai  vu  les  Comédiennes , 
toutes  décriées  qu'elles  font  ,  infpirer  de 
plus  fortes  paiïîons  que  les  plus  honnêtes 
Femmes.  Le  rôle  qu'elles  font  fur  le  Théâ- 
tre j  donne  du  goûr  pour  celui  qu'elles  font 
ailleurs. 

Cependant  j'étois  trop  jeune  pour  ofer 
m'arracher  à  la  Chiméne  ,  qui  m'avolt  tou- 
ché dans  la  repréfentation  du  Cid.  D'ail- 
leurs^ cette  Comédienne  étoit  a  toute  heu- 
re entourée  de  gens  moins  jeunes  que  moi , 
&  plus  riches  que  je  ne  i'étois  à  cet  âge ,  Sc 
prévoyant  bien  que  fi  j'ofois  lui  parler  d'a- 
mour fans  avoir  à  lui  faire  des  préfens,  je  n'en 
ferois  traité  que  comme  un  écolier,  je  cher- 
chois  des  amours  plus  aifées ,  d>c  plus  capa- 
bles de  me  réufîîr.  Mais  à  qui  m'attacher  ? 
Je  ne  voyois  pas  une  femme  pour  qui  je 
n'eude  du  penchant.  Tout  étoit  Chiméne 
pour  moi ,  mais  je  n'étois  Rodrigue  pour 
perfbnne  ;  Se  les  plus  fortes  douceurs  que  je 
recevois  des  femmes ,  à  qui  je  prodiguois 
les  miennes ,  c'efl:  que  j'étois  un  joli  entant. 
Cela  me  défcfperoit  y  je  voulois  qu'on  me 
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regavJcic  comme  un  homme  ^  puifque  je 
fentois  (i  bien  que  je  l'ctois. 

11  y  avoir  dans  la  Ville  où  nous  cîemeu- 
lions ,  un  Couvent  de  Filles  ,  dont  TAb-- 
bcffe  éroir  un  peu  notre  parente.  J'aliois  la 
voir  affez  fouvent  ,  &:  par  Ton  moyen  ,  je 
€onnoi(I^.)is  la  plupart  des  jeunes  Penfion- 
naires  qui  étoient  chez  ûh.  Il  y  en  avok 
une  à  peu  près  de  mon  âge  ,  qui  me  plai- 
foit  plus  que  les  autres  \  Ôc  comme  j'avois^ 
adez  de  facilité  pour  la  voir,  je  crus  qu*it 
n'y  avoit  perfonne  ,  à  qui  je  pufTe  mieux 
n'attacher.  Ce  fut  donc  à  elle  que  je  réfo- 
lus  de  découvrir  la  pafîron  ^  qui  comment 
çoit  à  n.îître  dans  mon  cœur.    Je  me  fervis 
pour  faire  cette  déclaration ,  de  quelques' 
Vers  de  Comédies  que  j'avois  retenus  ^ 
que  je  lui  prononçai  d'un  air  fort  paffionné" 
éc  fort  tendre  :  la  petite  perfonne  étoit  déjà: 
bien  plus  aguerrie  que  moi  ,  ôc  je  fus  forC 
étonné  de  la  voir  répondre  à  mes  Vers  par 
de  h  Profè  fort  intelligible.   Elle  fe  moqua; 
de  la  manière  dont  j'avois  fait  rrra  déclara- 
tion^ ôc  elle  me  dit  qu'elle  avoit  appris  dans^ 
fon  Couvent  à  parler  d'une  autre  îbrte.  Je 
reconnus  qu'elle  avoit  iû  toutes  fortes  de: 
Livres  de  galanterie  ,  de  qu'elle  en  favoit 
déjà  affez  ^  non-feulemenr  pour  répond:  e  à 
mes  lencimens^mais  cncoïe  pour  m'encour 
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râger  ^  &:  pour  m'inftruire.  Elle  jura  pour* 
une,  qu'elle  n'avoir  jamais  fenti  que  pout 
moi ,  la  pafîion  qu'elle  me  découvroic ,  dC 
qu'elle  ne  la  fcnriroic  jamais  pour  un  autre  î 
mais  elle  me  dit  que  fi  je  l'aimois  véritable- 
ment, il  falloir  ne  point  perdre  de  temps, 
^  travailler  à  trouver  l'occafion  de  nous 
voir  fouvent. 

Il  eft  aifé  de  s'imaginer  combien  je  fus 
diarmé  de  trouver  une  perfonne  fi  aima- 
ble ,  toute  remplie  d'amour  pour  moi.  Je 
me  perfuadai  aifément  que  c*étoit  l'effet  de 
mon  mérite,  qui  lui  caufoit  cetce  paflion  -, 
&c  je  fus  confirmé  dans  cetce  vanité^  par  les 
lettres  qu'elle  commença  à  m*écrire  tous  les 
jours,  car  il  me  fembloit  alorî  qu'on  ne 
pouvoit  écrire ,  ni  avec  plus  de  paflion ,  ni 
avec  plus  d'efprir. 

Je  ne  penfai  donc  plus  qu'à  l'aimer. 
Nous  nous  écrivions  cxadement  tous  les 
jours ,  &:  nous  nous  fervions  pour  ce  com- 
merce ,  d'un  Ecolier  ,  qui  croie  fils  de  la 
Tourricre  de  l'Abbaye  ,  3c  qui  en  venant 
en  Ciaffe ,  me  rendoit  fes  lettres ,  &c  lui  re- 
portoit  les  miennes  en  s'en  retournant. 

Il  y  avoit  un  mois  que  nous  nous  ai- 
mions de  la  forte  ,  quand  mon  frerc  ,  qui 
parôiffoit  attaché  à  une  Rcligicufe  de  la 
même  Abbaye ,  «Se  qui  n'écoic  pas  d'hunieuj 
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à  cacher  fes  intrigues  ^  me  fie  voir  les  let- 
tres que  cette  Religieufeluiécrivoit.  Quel- 
le fur  ma  furprife,  quand  je  vis  que  c'étoit 
prefque  mot  pour  mot ,  les  mêmes  lettres 
que  m'écrivoit  ma  Peniionnaire  ,  de  qu'il 
failoit  que  toutes  celles  que  j'avois  reçues 
culTent  été  compofées  par  cette  Religieufe  I 
Je  n'en  témoignai  rien  à  mon  frère  ,  mais 
en  le  quittant ,  j'allai  faire  un  paqqet  de  tou- 
tes les  lettres  que  j'avois ,  de  je  les  renvoyai 
à  celle  de  qui  je  les  avois  reçues ,  lui  man- 
dant par  un  billet  fort  (ce  ,  que  je  ne  vou- 
iois  plus  l'aimer  ni  la  voir ,  puifqu'eUe  avoic 
été  capable  de  me  tromper. 

Elle  répondit  à  mon  biljet  par  un  billet 
encore  plus  (kc.  Comme  je  l'aimois  de  bon* 
ne-foi  j  je  fus  fâché  de  la  voir  en  Colère,  Je 
lui  écrivis  une  lettre  fort  humble ,  en  lui  de- 
mandant mille  pardons  3  &  n'ayant  eu  au- 
cune réponfe  ,  j'allai  la  voir  pour  lui  de- 
mander pardon  moi-même. 

Elle  me  reçut  avec  un  air  qui  fne  perfua- 
da  qu'elle  ne  m'avoit  jamais  aimé.  Elle  ne 
fit  que  rire  de  ma  triftelfe  j  &  voyant  que 
jc  vouloislui  faire  des  reproches  en  forme, 
elle  me  ditque  j'étois  un  plaifant marmot, 
pour  vouloir  être  aimé  d'une  perfonnc 
comme  elle.  Cela  m'accabla  ^  car  elle  n'é- 
toit  guère  plus  âgée  que  moi.  J/enrageois 
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de  me  voir  traiter  d'enfant  par  un  enfant^ 
&  je  n'avois  pas  Tçu  jufcjues  là ,  que  les  filles 
ne  font  plus  des  enfans,  à  Tâge  où  les  gar- 
çons le  font  encore. 

Le  mauvais  fiiccès  de  cette' première 
paillon  ,  commença  à  me  faire  connoître 
le  caradére  des  femmes.  Heureux  î  lî  j'en 
euffe  profité  j  mais  je  crûs  que  la  jeuneiTe 
étoitla  feule  caufe  de  la  tromperie  que  cet- 
te Penfio  inaire  m'avoit  fiite  ,  &:  je  réfolus 
de  m'attacher  à  des  MaîtrefTes  moins  en- 
fans. 

Nous  allions  quelquefois  manger  chez 
le  Lieutenant  Général  de  la  Ville  où  nous 
demeurions.  Il  avoit  une  femme  affez  bien 
faite  j  &  qui  faifoit  fort  parler  d'elle.  Elle 
avoit  environ  trente  ans,  de  je  n'en  avois 
pas  quinze,  mais  je  ne  la  voyois  jamais  que 
je  ne  lui  marquaffe  de  li  paillon.  Je  croyois 
alors  qu'il  falloir  paroître  pafiîonné  de  rou- 
tes les  femmes  j^  je  lefentoismême  com- 
rne  je  le  difois ,  car  dans  l'envie  générale 
que  j'avois  de  faire  l'amour ,  je  me  trouvois, 
ce  me  femble  ^  difpofé  à  aimer  routes  celles 
qui  voudroient  bien  foufïrir  que  je  les  ai- 
mafic. 

La  Licurenante  Générale  prenoit  beau- 
coup deplaifir  à  mes  douceurs  ,  &c  elle  me 
diioir ordinairement,  que  c'étoit  dommage 
que  je  fuifc  fi  jeune  ,  mais  qu'elle  n'oiuic 
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compter  fur  une  perfonne  de  mon  âge.  El- 
le oiiblioir  pourtant  ma  jeuneffe,  quand  il 
étoit  queiliûn  de  me  parler  des  chagrins 
que  lui  donnoir  (on  mari ,  qui  étoit  jaloux 
au  dernier  point.  Je  crus  que  ces  confiden- 
ces étoient  une  marque  delà  paffion  qu'elle 
avoitpour  moi ,  Se  je  nefongeai  plus  qu'à 
hii  plaire ,  &  qu*à  lui  prouver  que  je  n'ai- 
niois  qu'elle. 

J'avois  lu  alors  beaucoup  de  Romans,  * 
car  c'étoit  le  temps  où  ils  commençoient  à 
être  en  vogue  ^  &  j-e  ne  croyois  pas  qu'il  fût 
permis  de  faire  l'amour  autrement  ^  que 
leurs  Héros  le  faifoienr.  Je  m'imaginois 
être  tantôt  Alexandre ,  tantôt  Orondate ,  de 
ma  Lieutenanre  Générale  ne  paroifToit  pas 
aines  yeux ,  une  moindre  Maîtreffe  ^  que 
CâfTandre  ,  ou  Statira. 

Je  n  étois  point  fufped  àfbn  mari ,  étant 
piefque  le  lèul ,  qui  eût  la  liberté  de  voir  fa 
femme.  Non-feulement  nous  étions  feuls, 
quand  je  la  voyois  chez  elle  ,  mais  nous 
allions  fouvent  nous  promener  tête  à  tête 
dans  un  jardin  qui  étoit  dans  un  Fauxbourg 
de  la  Ville. 

Un  jour  elle  me  die  ,  qu'elle  vouloit 
éprouver  Ci  je  l'aimois  véritablement,  &C  fi 

*  Coovme  Pharamond  en  12.  voU 


12  MEMOIRES  DE  M. 
elle  pouvoir  fe  fier  à  moi.  je  lui  promis  une 
difcrédon  à  répreuve  de  tour,  &  alors  elle 
me  dir  ,  qu'elle  avoir  à  parler  à  un  homme 
de  fes  parens ,  qui  fe  rrouveroir  dans  le  jar- 
din ,  mais  qu'il  falloir  que  jamais  perfon- 
ne  n'en  eûr  connoifTance ,  parce  qu'elle  fe- 
roit  perdue  ,  G  on  venoit  à  le  découvrir  , 
fon  mari  lui  ayanr  fair  des  défenfes  expref^ 
fes  de  voir  cet  homme  i  elle  m'aflura  que 
ce  n'étoir  que  pour  affaires  qu'elle  avoic 
©nvie  de  l'enrrerenir ,  &  je  lui  promis  fidé- 
lité ,  fans  m'informer  de  fes  raifons. 

Nous  allâmes  à  ce  jardin  ,  ôc  à  peine  y 
fûmes- nous  arrivés  ^  que  le  Cavalier  qu'elle 
vouloir  voir ,  monta  par  deiTusla  muraille^ 
èc  vint  nous  trouver  dans  une  allée  ,  où 
nous  nous  promenions.  Le  voilà,  me  dit- 
cUe  3  demeurez-là  pendant  que  je  lui  parle- 
rai dans  ce  cabinet.  Vous  obferverez  s'il 
ne  vient  perfonne  ,  ôc  fi  vous  voyez  quel- 
qu'un ,  vous  me  viendrez  avertir.  Je  lui  dis 
qu'elle  pouvoit  fe  fier  à  moi ,  de  elle  entra 
dans  le  cabinet  avec  cet  homme,  melaif- 
fant  en  fentinelle  au  bour  de  l'allée  ,  qui 
répondoir  à  ce  cabinet^  &:  me  difant ,  que 
je  me  gardalfe  bien  de  changer  de  place. 

Dès  qu'elle  fut  dans  le  cabinet ,  j'oublaî 
ia  promelTe  que  je  lui  avois  faite  de  garder 
toujours  mou    pofte  ,  de  m'approchauç 
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tout  doucement  de  la  porte  de  ce  cabinet, 
j'eus  la  malice  d'y  frapper  rudement ,  en  lui 
criant  ^  Madame  ,  voïcï  votre  mari  qui 
'Vient.  A  CCS  paroles ,  elle  s'approcha  de  la 
porte ,  &  fans  l'ouvrir  ^  elle  me  pria  de  me- 
ner fbn  mari  dans  une  autre  allée  ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  eût  eu  le  temps  de  faire  évader 
le  Cavalier. 

Je  me  retirai  pour  lui  laifler  ce  temps- là  \ 
&le  Cavalier  regrimpa  avec  précipitation  à 
ia  muraille  ,  par  où  il  étoit  venu.  Elle  vint 
à  moi ,  &  me  voyant  feul ,  elle  demanda  où 
étoit  fon  mari.  J'eus  beau  lui  dire  qu'il  étoit 
déjà  refTorti  ^  elle  vit  bien  <]ue  c'étoit  une 
peur  que  j'avois  voulu  lui  faire ,  &  elle  m'en 
témoigna  un  chagrin  ^  qui  alloit  jufques  à 
me  dire  des  injures. 

Je  crus  qu'ayant  apperçu  fon  intrigue  , 
elle  me  ménageroit ,  mais  ce  fut  tout  le 
contraire.  Elle  me  remena  au  logis  fans 
prefque  me  direun  mot,  &  en  me  quittant 
elle  alla  dire  à  fon  mari ,  que  j'étois  un  in- 
(oient  ,  qui  avois  ofé  lui  en  conter  ,  &: 
qu'elle  leprioitque  je  ne  reviniïjjplus  chez 
elle. 

J'y  retournai  dès  le  lendemain  ,  &  le 
mari  me  dit  en  fe  moquant  de  moi ,  que 
j^étôis  un  libertin  &  un  débauche,  &:  que 
fans  la  çonfidération  qu'il  avoit  pour  m,^^ 
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en  Piémont  la  campagne  prochaine.  Je  reC 
tai  donc  à  Paris ,  où  je  pafTai  l'hiver  avec 
lui  5  étant  prefque  de  toutes  fes  parties  & 
de  tous  {qs  plaifîrs ,  &  ce  fut  alors  que 
j'eus  occafîon  de  connoître  bien  mieux  que 
je  n'avois  fait,  le  cara^^ére  des  femmes  co- 
quettes. 

Nous  étions  prefque  toujours  chez  Mon- 
fieur  de  Cinq  Mars,  &  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  dire  ici  la  furprifè  où  j  etoiSj& 
les  réflexions  que  j'avois  coutume  de  faire 
routes  les  fois  que  je  le  voyois.  Jamais 
homme  ne  m'a  femblé  devoir  être  plus  ! 
heureux  qu'il  étoit  alors.  Il  fè  voyoït  à 
vingt  ans  Favori  du  Roi,  avec  des  diftinc- 
rions  que  nul  autre  n'avoit  eues  avant  lui. 
Il  étoit  adoré  de  tous  les  Courtifans ,  dc 
aimé  de  toutes  les  femmes  aufquelles  il 
lui  plaifoit  de  s'attacher.  Cependant  je  ne 
le  voyois  jamais  content,  &  dès  qu'il  le 
rrouvoit  feul  avec  mon  frère  6^  moi,  il 
fe  difoit  l'homme  du  monde  le  plus  mal- 
heureux. Il  revoit,  il  foupiroit,&  paffoic 
(buvent  des  heures  entières  à  ne  rien  dire 
&  à  fe  promener  dans  la  Chambre.  Il  n'ex- 
pliquoi:  q..  i  frère  les  fujets  de  cha- 

grir.  qu'il  a  lui  parloit  allez  fou- 

vent  à  l'oreli.        j  ne  me  mclois  point 
d'entrer  d^ns  ces  confidences  ^ni.ùs  je  ne 

pouvois 
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convois  cefTer  d'admirer  combien  les  hom- 
mes font  trompés,  quand  ils  fe  perfiia- 
dent  que  les  grands  poftes  &  les  grands 
honneurs  font  néceflaires  pour  être  heu- 
reux. 

Je  n'eus  aucune  connoiiTance  des  fè- 
crets  de  Monfieur  de  Cinq  Mars  en  ma- 
tière d'Etat  ,  &  je  ne  fai  s'il  les  décou- 
vrit à  mon  frère ,  mais  je  connus  la  plu- 
part de  ceux  qu'il  avoir  en  matière  de  ga- 
lanterie^ car  on  trouve  beaucoup  d'hom- 
mes capables  de  cacher  ce  qui  regarde  leur 
fortune ,  &  l'on  n'en  trouve  guère  qui  puif- 
fent  ne  pas  fe  vanter  de  ce  qui  a  dsquoi 
flatter  leur  vanité  en  amour. 

Monfieur  de  Cinq  Mars  étoit  parfaite- 
ment bien  fait  ôc  fort  libéral.  Cependant  les 
femmes  auiquelles  il  paroifloit  attaché ,  ne 
lui  étoient  pas  fort  fidelles.  Comme  ilétoic 
obligé  d'être  prefque  tout  le  jour  auprès  du 
Roi, il  n'avoit  que  des  momens  à  donner 
à  fes  maîtreffes  ,  &  elles  trouvoient  tou- 
te  la  facilité  qu'elles  vouloient  pour  le 
tromper. 

U  en  avoit  une  pour  laquelle  il  avoit 
lait  beaucoup  de  dépenfe.  11  l'avoit  meu- 
blée &  logée  magnifiquement, &:  il  lel  ni 
rendoit  guère  de  vifites  qu'il  ne  lui  fît  des 
prèfens.  11  nous  menoi^^ort  fouvent  chez 
Tmç  I^  B 
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elle  mon  frère  Se  moi  ,  3c  môme  il  nous 
y  laifToit ,  étant  obligé  de  retourner  à  la 
Cour.  Soir  que  mon  frère  eijt  des  enf^aj^e- 
mens  ailleurs,  foir  qu'il  fît  fcrupule  d'en 
conter  à  la  MaîrrelTe  d;;  fon  ami,  il  paroif- 
foit  s*attacher  peu  à  elle  ,  &  quand  Mon- 
fieur  de  Cinq  Mars  étoit  fbrti ,  ôc  que  nous 
reliions  chez  cette  fille  ,  il  s'endormoic 
prefque  toujours ,  &  me  laifToit  caufcr  avec 
elle  tant  que  j,e  voulois. 

Je  n'avois  pas  encore  perdu  l'habicude 
que  j'avois  prife  ,  de  croire  qu'il  n'étoit  pas 
permis  de  voir  une  femme  fans  lui  témoi- 
gner de  la  palîion.  Celle-ci  ctoit  belle  ,  & 
on  peut  bien  cro'ire  qu'ayant  la  facilité  de 
l'entretenir  ,  je  lui  dis  que  je  l'aimois. 

Voulant  pourtant  faire  cette  déclaration 
avec  un  peu  de  délicateflTe  ^  je  lui  dis  que 
j'étois  fâché  que  Moniteur  de  Cinq  Mars 
fût  fî  attaché  à  elle  ,  &  qu'elle  lui  ei^it  de 
fî  grandes  obligations,  parce  que  fans  ccia 
j'aurois  pris  la  liberté  de  lui  témoigner  que 
je  l'aimoisde  tout  mon  cœur. Vous  croyez, 
reprit-elle  ,  qu'il  eft  attaché  à  moi ,  &  que 
je  lui  ai  de  Tobligation,  point  du  tout, 
il  ne  m'aime  point,  &:  il  ne  fait  prefque 
rien  pour  moi.  Il  ne  fait  rien  pour  vous , 
repris-je  avec  éronncmcnt?  Cependant  on 
ne  dit  pas  cela  ,^&  on  prétend  dans  le 
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monde  qu'il  vous  a  donné  plus  dt:  cinquaii- 
re  mille  écus.  Hé  bien ,  repond:t-elle ,  cin- 
<]uanre  mille  écus ,  voilà  une  belle  gueufe- 
rie  pour  une  fille  comme  moi.  Si  je  vou- 
lois  avoir  pour  d'autres  les  complaifances: 
que  j'ai  pour  lui  ,  j'aurois  déjà  reçu  troi& 
fois  plus  d'argent^  6c  je  ferois  bien  mieuxT- 
établie. 

J'avoue  que  ce  difcours  me  parut  fi  C\n- 
gulier ,  que  j'eus  peine  à  ne  pas  faire  des; 
reproches  à  cette  fille  d'une  pareille  ingra-r- 
tirude  ^  car  j'ignorois  alors  que  \zs  Mai- 
treifes  qu'on  acheté  fe  croyent  toutes  beau- 
coup au-delTus  du  prix  pour  lequel  elles-  fe 
vendent. 

Je  ne  voulus  pourtant  lui  rien  té- 
moigner de  ma  furprife.  Il  efl:  vrai  ,  lui 
dis-je,  qu€  C\  on  a  égard  à  votre  mérite  j,, 
cinquanre  m^.Ue  écus  font  peu'  de  chofe»- 
Mai-s  que  doivent  donc  efpérer  de  vous> 
ceux  qui  n'ont  rien  ,  ^  de  quelle  manière' 
recevrez-vous  TofFre  que  je  veux  vous  faire 
^e  mon  cœur^  moi  qui  n'ai  pas  un  (ou  2L 
vous  donner?  Eft-ce  donc,  reprit-elle,  que- 
vous  croyez  que  je  fois  intéreffée ,  &  que" 
je  v;;uille  acheter  mes  Amans  ?  S'il  étoic 
vrai  que  vous  m'aimadiez ,  &;  que  j^  cruife- 
quc  c'cft  de  bonne  foi  que  vous  me  parlez^.. 
je  vous  aiaierois  mieux  que  Moafieut  dt 
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elle  mon  frère  &  moi  ,  Se  même  il  nous 
y  laifToit ,  étant  obligé  de  retourner  à  la 
Cour.  Soit  que  mon  frère  eût  des  engaî^e- 
mens  ailleurs ,  foit  qu'il  fît  fcrupule  d'en 
conter  à  la  MaîrrelTe  de  ibn  ami ,  il  paroif- 
foit  s'attacher  peu  à  elle ,  &  quand  Mon- 
fieurde  Cinq  Mars  étoit  fbrti ,  &  que  nous- 
reftions  chez  cette  fille  ,  il  s'endormoic 
prefque  toujours ,  &  me  lailToit  caufcr  avec 
elle  tant  que  je  voulois. 

Je  n'avois  pas  encore  perdu  l'habirude 
que  j'avois  prife  ,  de  croire  qu'il  n'étoit  pas 
permis  de  voir  une  femme  fans  lui  témoi- 
gner de  la  pallion.  Celle-ci  étoit  belle  ,  ôC 
on  peut  bien  cro'ire  qu'ayant  la  facilité  de 
l'entretenir ,  je  lui  dis  que  je  l'aimois. 

Voulant  pourtant  faire  cette  déclaration 
avec  un  peu  de  dclicateffe  ^  je  lui  dis  que 
j'étois  fâché  que  Moniîeur  de  Cinq  Mars, 
fût  fi  attaché  à  elle  ,  &  qu'elle  lui  eût  de 
fi  grandes  obligations,  parce  que  fans  cela 
j'aurois  pris  la  liberté  de  lui  témoigner  que 
jel'aimoisde  tout  mon  cœur. Vous  croyez, 
reprit-elle  ,  qu'il  eft  attaché  à  moi ,  &  que 
je  lui  ai  de  l'obligation,  point  du  tout, 
il  ne  m'aime  point,  &  il  ne  fait  prefque 
•  rien  pour  moi.  Il  ne  fait  rien  pour  vous , 
repris-je  avec  éronncmcnt?  Cependant  on 
ne  dit  pas  cela  ,^&  on  prétend  dans  le 
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monde  qu'il  vous  a  donné  plus  d:  cinquaii- 
re  mille  écus.  Hc  bien,  repondic-elle,  cin- 
<juanre  mille  écus,  voilà  une  belle  gueufe- 
rie  pour  une  fille  comme  moi.  Si  je  vou- 
lois  avoir  pour  d'autres  les  complaifances: 
que  j'ai  pour  lui  ,  j'aurois  déjà  reçu  trois* 
fois  plus  d'argent,  ôc  je  ferois  bien  mieux: 
établie. 

J'avoue  que  ce  difcours  me  parut  fi  fin- 
gulier,  que  j'eus  peine  à  ne  pas  faire  deS' 
reproches  à  cette  fille  d'une  pareille  ingra-r- 
titude ,  car  j'ignorois  alors  que  les  Mai- 
tredes  qu'on  acheté  fe  croyent  toutes  beau- 
coup au-defius  du  prix  pour  lequel  elles  fo: 
vendent. 

Je  ne  voulus  pourtant  fui  rien  té-^ 
moigner  de  ma  furprife.  Il  eft:  vrai  ,  lui- 
dis-je ,  qu€  Ci  on  a  égard  à  votre  mérite  y, 
cinquante  mille  écus  font  peu^  de  chofei^^ 
Mai^  que  doivent  donc  efpérer  de  vous> 
ceux  qui  n'ont  rien  ,  &c  de  quelle  maniérc^ 
recevrez-vous  l'offre  que  je  veux  vous  faire 
de  mon  cœur,  moi  qiiii  n'ai  pas  un  (ou  k^ 
vous  donner?  £ft-ce  donc,  reprit-elle,  que- 
vous  croyez  que  je  fois  intércffce ,  &  que" 
je  veuille  acheter  mes  Amans  ?  S'il  éroir 
vrai  que  vous  m'aimafiiez  ,  &  que  j^  cruife: 
que  c'cft  de  bonne  foi  que  vous  me  parlez^^. 
^  vous  aimerois  mieux  que  ^ioafieur  àb 

Bit 
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Cinq  Mars  avec  fes  cinquante  mille  écus,' 
car  ajoLita-t-elle,  il  n'appartient  qu'aux 
coureufcs  de  faire  l'amour  pour  de  l'ar- 

Ce  dilcours  me  toucha  julques  au  cœur  , 
&;  m'cmpccha  de  faire  la  réflexion  que  j'au- 
rois  dû  faire  fur  ce  qu'il  y  avoir  de  ridicule 
de  d'extravagant  à  voir  une  pcrfonne  aflez 
intéreflee  pour  n'être  pas  contente  de  cin- 
•quante  mille  écus ,  ne  laifTer  pas  de  faire 
la  gcnéreufe  j  mais  j'en  fus  touché,  com- 
me fi  elle  eût  parié  de  bonne  foi.  Je  m'ima- 
ginai que  j'avois  plus  de  mérite  que  Mon- 
sieur de  Cinq  Mars,  &  j'allai  même  jufqu'à 
me  perfuadcr  qu'une  fille  aufli  bien  nippée 
qu'elle  rétoit  ,  pourfoit  non-feulement 
m'aimer  fans  rien  attendre  de  moi,  mais 
me  faire  même  des  préfcns,  car  étant  alors 
extrêmement  dépourvu  d'argent  _,  je  fen- 
tois  bien  que  celle  de  toutes  les  femmes 
que  j'aimcrois  davantage,  feroit  celle  qui 
me  donneroit  le  plus. 

Je  lui  repondis  que  j'étois  charmé  de  la 
générofitc  de  fon  cœur  ,  &c  qu'elle  ne  de- 
voir pomt  douter  que  le  mien  ne  fût  fin- 
cérc.  La  manière  do^it  elle  me  répondit , 
me  fit  croire  que  j'étois  aimé.  Elle  m'adu- 
Ta  jqu'ellc  me  rcccvroit  toutes  les  fois  que 
j'irois  chez  elle  ^  oc  qu'elle  auroit  fom  que 
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perfonne  ne  nous  troublât  dans  nos  tête 
à  têrc  Je  lui  demandai  un  rendez-vous 
pour  le  lendemain  matin  à  dix  heures ,  &C 
elle  me  le  promit. 

Je  la  quittai  fi  charmé  de  ma  bonne  for- 
tune j  que  j'eus  peine  à  n'en  pas  faire  con- 
fidence à  mon  frère.  Je  ne  celfai  point  en 
m'en  retournant  avec  lui,  de  lui  parler  de 
cette  fille  avec  un  épanchement  de  cœur 
qui  le  faifoit  rire.  Je  croi ,  me  difoit-il , 
que  vous  en  êtes  amoureux  ?  Il  faudroic 
pour  cela,  lui  repondois-je ,  que  je  fuffc 
affez  riche  pour  lui  faire  du  bien.  Mon 
frère  rioit  de  toute  fa  force  quand  je  lui 
difois  que  perfonne  que  Monfieur  de  Cinq 
Mars  ne  devoir  prétendre  à  fes  bonnes 
grâces  ,  &  j'ai  jugé  depuis  qu'il  falloit 
qu'il  la  connût  déjà  pour  ce  qu'elle  étoit. 

J'attehdois  avec  impatience  l'heure  mar- 
quée pour  le  rendez-vous  ,  quand  je  reçus 
un  bilkt;  par  lequel  elle  me  mandoit 
qu'il  lui  étbit'furvenu  une  affaire  quil'obli- 
geoit  a'^for'tir  de  bonne  heure,  &'que 
n'ayant  point  de  Montre  ,  toutes  les  fien  - 
nés  étant  chez  l'Horloger ,  elle  me  prioic 
de  lui  en  envoyer  une  qu'elle  m'âvbit  vue 
la  veille.  J'en  avois  une  en  effet  affez  jo- 
lie. Je  la  lui  envoyai  aulîi-tôt,  raccom- 
pagnant d'un  billet  très-paflionné  ^  par  Iç; 
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quel  je  1.1  priois  de  fe  Ibuvenir  du  rendez- 
vous  pour  raprès-dînée.  Je  me  hâtai  fort 
d'ciUer  chez  elle  ,  ôc  je  la  trouvai  en  def- 
habillé  ,  fans  qu'il  parût  qu'elle  eût  iorti  le 
marin.  Elle  avoit  avec  elle  deux  de  Çqs 
amies  qu  elle  me  dit  qui  l'avoicnt  retenue 
jufques  alors  ,  ajourant  qu'il  talloit  qu'elle 
fcrtît  dans  un  quart  d  heure,  pjrce  qu'elle 
étoit  obligée  de  trouver  ce  jour-là  dix 
piftoles  qu'elle  avoir  perdues  au  jeu.  Je 
ne  vous  les  demande  pas,  ajoura  telle, 
parce  que  vous  m'avez  dit  que  vous  n'avez 
point  d'argent.  Elle  me  dit  cc&  dernières 
paroles  d'un  air  fi  ilc  ^  que  je  crus  que  c'é- 
toit  un  reproche  qu'elle  me  faifoir.  Je  le 
f^nris  jufqu'au  vif,  &  je  réfolus  de  lui  trou- 
ver les  diX  pftoles  à  quelque  prix  que  ce 
fut.  Je  la  quirtai  ,  &  j'allai  vende  un 
petit  diamant  que  j'avois,  &c  lui  apportai 
les  dix  piftoles.  Elle  les  reçut  avec  une  joie 
extrême,  difant  que  ce  quelle  en  t.;  foit 
éroit  plus  pour  éprouver  fi  je  l'aimois  vé- 
ritablement, que  par  le  befcin  qu'elle  cn~ 
eût.  Elle  irre  promit  pour  le  lcndcm;.iii  le 
rendez  vous  dont  elle  m'a  voit  flatrc  ^  mais 
quand  l'heure  en  tut  venu'^ ,  clL-  me  man- 
da qu'elle  étoit  au  défelpoir  ,  mus  qu'elle 
ne  pouvoit  recevoir  perfonne  ,  parce  nue 
M.  deCinq  Marsvenoicde  lui  mander  qu'il 
alioic  venir  la  voir^ 
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J'enragcois  de  tous  ces  contretemps.  Le 
jour  fuivant  ne  me  fut  pas  plus  heureux^ 
ôc  elle  me  mena  c]uinze  jours  de  cette 
forte  ,  tiûuvant  chaque  fois  des  raifons 
nouvelles  pour  me  manquer  de  parole.  Ce 
temps  là  pafTc^elle  me  fit  prier  de  me  trou- 
ver à  une  Eglife  011  elle  le  rendit ,  &  où 
j*allai  lui  parler.  Elle  me  marqua  beaucoup 
de  chagrin  de  ne  pouvoir  prendre  l'occa- 
fion  de  me  voir  chez  elle,  qu'elle  s'étoit 
apperçue  que  l'emprefTement  que  j'avois 
pour  elle  avoit  été  remarqué  ,  &  qu'il  fal- 
loit  nécelTairement  q,ue  nous  nous  vidions 
ailleurs.  Elle  ajouta  que  ce  n'étoit  pas  fa 
plus  grande  peine*,  que  ce  qui  l'afîîigeoic" 
étoit  que  Monfieur  de  CinqM  rs  lui  avcmr 
donné  cinquante  piftoles  pour  acheter  un- 
habit,  elle  avoit  été  affez  mallieureulè 
pour  s'être  embarquée  au  jeu  j  qu'elle  n'o" 
foit  lui  d'ire  qu'elle  les  avoir  perdues  ,  &C 
qu'il  falloir  nécelTairement  qu'elle  les  trou- 
vât ailleurs.  Croyez-vous,  ajouta-t  elle  , 
c^ue  fî  vous  faifiez  fcmblant  d'en  avoir  be- 
foin  ,  Se  que  vous  les  demandafliez  à  Mon- 
iîeur  de  Cinq  Mars,  il  vous  les  refu(at?Je 
lui  répondis  que  je  n'ofois  faire  cette  pro- 
position A  Monfieur  de  Cinq  Mars ,  non- 
feulement  parce  que  j'avois  une  répugnan- 
ce extrême  à  emprunter  de  l'argent  à  qui 
^^ue  ce  fût  ^  mais  auflî  parce  que  j'avois  des 
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raifons  de  ménager  ramirié  de  Monfieur 
de  Cinq  Mars  pour  des  intérêts  plus  con- 
fidciables.  Elle  me  répondit  féchement 
que  cette  excufe  étoit  une  défaite,  de  qu'elle 
étoit  folle  de  s'imaginer  que  je  l'aimafTe. 
Elle  me  quitta  après  ces  paroles  ,  de  ne 
voulut  plus  entendre  de  raifons. 

J'avois  tous  ks  fujets  du  monde  de  croi- 
re qu'elle  n'agifToit  pas  de  bonne  foi.  Elle 
avoit  déjà  ma  Montre  qu'elle  ne  parloic 
point  de  me  rendre.  Je  lui  avois  donné 
dix  pifloles  ^  5c  elle  m'en  demandoit  en- 
core cinquante  j  mais  je  me  trouvai  affez 
aveugle  pour  ne  pas  faire  la  moindre  réfle- 
xion fur  fon  procédé.  Elle  efl:  trop  riche  , 
me  dis-je  à  moi-même  ,  pour  être  intérêt- 
fée  ,  de  il  faut  que  ce  qui  la  fait  recourir  à 
moi ,  fbit  un  effet  de  fa  confiance. 

Je  me  rcfolus  donc  de  demander  les 
cinquante  piftoles  à  Monfieur  de  Cinq 
Mars.  J'étois  chez  elle  avec  lui  quand  je 
lui  en  fis  la  propofition.  Je  le  tirai  dans 
Aine  Chambre  à  l'écart,  de  je  lui  dis  en 
tremblant  que  j'avois  un  extrême  befoin 
tle  cinquante  pifloles ,  mes  parens  ne  me 
■donnant  point  d\irgcnt.  Il  me  répondit 
•qu'il  m'en  alloir  donner  cent ,  6c  au(î]tôc 
appcUant  la  perfonne  chez  qui  nous  étions: 
Combien  vous  ai-je  laiffc  d'argent ,  Made- 
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moifelle  ,  lui  dit-il ,  la  dernière  fois  que  je 
vous  vis  ?  N'eft-ce  pas  trois  cens  piftoles  > 
Allez  m'en  quérir  cent,  je  vous  prie,  dont 
j^ai  extrêmement  befoin.  Cette  fille  rougit, 
èc  n'ofant  rien  répondre  ,  elle  lui  apporta 
les  cent  piftoles  bien  comptées  qu'il  me 
donna. 

Je  fis  difficulté  de  les  prendre  ,  lui  di- 
fant  que  cette  fille  en  avoit  peut-être  be- 
foin  Non  ^  dit-il ,  elle  en  a  de  refte ,  de  je 
veux  même  qu*elle  vous  en  donne  quand 
vous  en  aurez  befoin  -,  &C  l'appellant  aulîî- 
tôt ,  il  lui  dit  qu'elle  me  donnât  tout  ce 
que  je  lui  demanderois.  Je  gardai  les  cent 
piftoles,  réfolu  d'apprendre  à  Monfieur  de 
Cinq  Mars  que  je  ne  lui  avois  emprunte 
de  l'argent  que  pour  la  perfbnne  même  de 
qui  il  ks  avoit  prifes ,  &  je  le  laiffai  avec 
elle. 

Je  ne  favois  que  comprendre  au  procé- 
dé de  cette  fille,  qui  avoit  fait  femblanc 
d'avoir  befoin  de  cinquante  piftoles  en  ua 
temps  où  Monfieur  de  Cinq  Mars  venoic 
de  lui  en  donner  trois  cens  i  mais  la  choie 
me  paroilfoit  bizarre  ,  fuppofé  qu'elle  ne 
fût  pas  de  bonne  foi,  qu'elle  fût  punie  elle- 
même  de  fon  avarice ,  &  qu'au  lieu  de  me 
demander  de  Targcnt  ,  comme  elle  avoir 
£uc  jufques-là  ,  on  reûc  obligée  de  in*ea 
Tome  A  G 
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donner  routes  les  fois  que  je  voiidrois  en 
avoir. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  raconter  la 
chofe  à  mon  frerc  ,  qui  me  blâma  tort 
d'avoir  emprunté  de  l'argent  à  Monfieur 
de  Cinq  Mars  ^  8c  qui  voulut  abfolumenc 
que  je  lui  donnafTe  les  cent  piftolcs  pour 
les  renvoyer.  Il  m'apprit  alors  que  cette 
fille  jouoit  fouvent  de  ces  tours  ,  ôc  que 
quelque  argent  que  lui  donnât  Monfieur 
de  Cinq  Mars  ^  elle  en  demandoit  à  tous 
ceux  qui  lui  en  contoient.  J'en  ai  voulu , 
ajouta-r-il ,  dire  quelque  chofe  à  Monfieur 
de  Cinq  Mars  ^  mais  l'amour  l'aveugle  ,  dc 
il  n'a  pas  k  loifir  de  s'appliquer  à  connoî^ 
tre  fes  Maîtreffes. 

Mon  frcrc  reporta  les  cent  piftoles ,  ÔC 
Monfieur  de  Cinq  Mars  ne  les  reprit  qu'à 
condition  que  j'en  demanderois  à  la  fille 
qui  me  les  avoit  données ,  toutes  les  fois 
que  l'argent  me  manqueroit.  Mon  frère 
qui  l'avoit  déjà  trouvé  aveugle  fur  le  fujec 
de  cette  fille  ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui 
dire  que  c'étoit  elle  qui  m'avoit  obligé  de 
lui  faire  cet  emprunt,  mais  comme  j'avois 
rcfolu  de  ravoir  ma  Montre  &  mes  dix  pif- 
toles,  je  pris  aufii  la  réfolution  de  me  fer- 
vir  de  l'ordre  que  Monfieur  de  Cinq  Mars 
lui  avoit  donne ,  dç  ne  me  laificr  manquex 
de  rien. 
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J*allai  donc  chez  elle ,  5c  je  fus  fore  fur- 
pris  que  me  recevant  avec  un  vifage  riant: 
Hé  bien,  me  dit-elle,  où  fc>nt  hs  cent  pif- 
tolcs  que  Monfieur  de  Cinq  Mars  vous  a 
prêtées?  Ne  font-elles  pas  pour  moi  ?  Pour 
vous,  luis  dis-je  ?  Ma  foi,  je  les  ai  déjà 
dépenfces  ;  Se  je  vous  prie  au  contraire  de 
m'en  donner  encore  vingt  ,  dont  j'ai  un 
befoin  extrême.  Quoi  !  repri:-elie ,  vous 
croyiez  donc  que  les  trois  censpifloles  donc 
Monfieur  de  Cinq  Mars  m'a  parlé  fuilent 
à  moi  ?  Vous  vous  trompez,  il  me  les  avoit 
données  en  garde,  ôc  il  eft  fi  avare  ,  qu'il 
me  feroit  mal  paffer  mon  temps ,  fi  j'avois 
touché  à  un  fou  de  l'argent  dont  il  me  con- 
fie le  dépôt.  Hélas  !  dit-elle  en  pleurant  ^ 
je  fuis  bien  malheureufe.  A  peine  Mon- 
iîeur  de  Cinq  Mars  me  donne-t-il  mon 
néceffaire ,  3c  je  n'ofe  jamais  lui  demander 
rien  qu'il  ne  me  le  reproche. 

Ce  que  mon  frcre  m'avoit  appris  du  ca- 
radtére  de  la  Demoi^el  e  ,  m'empêcha  de 
donner  encore  dans  ce  panneau.  Je  lui  dis 
que  Monficur  de  Cinq  Mars  n'étoit  point 
du  tout  du  caractère  dont  elle  le  faifoir 
ôc  que  je  lui  en  parlerois  moi  même  pour 
en  fdvoir  la  vérité  j  que  je  la  priois  de  me 
rendre  ma  Montre  éc  mes  dix  piftolcs 
puifque  je  ne  pouvois  douter  qu'elle  ne 
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fcignoit  d'avoir  de  l'amour  pour  moi,  que 
pour  me  piller.  Elle  fe  met  encore  à  pleu^ 
rcr ,  me  conjurant  de  ne  rien  dire  à  Mon^ 
fîcnr  de  Cmq  N4ars,  ce  que  je  fus  obJigé 
de  lui  promettre ,  mais  j'infiftai  inutilement 
pour  ravoir  ma  Montre  ik  mes  dix  pifto- 
les  j  elle  me  dit  qu'abfolument  elk  ne  me 
les  rcndroit  pas ,  ôc  qu'elle  vouloit  garder 
ces  petits  prefcns  pour  marque  de  mon 
amitié. 

Quelque  ficîié  que  je  fu/Te  ,  je  ne  poii- 
yois  m'empccher  de  rire  de  fès  compli- 
niens.  Plus  je  riois,  plus  dk  pleuroit  ;  j*eus 
la  force  de  n'être  point  touché  de  Tes  lar- 
mes, ik  de  la  m. prifer autant  que  je  l'avais 
aimée.  Elle  croit  en  eiïet  relie  que  mon 
frère  me  l'avoit  dit.  Quoique  Monfieur 
de  Cinq  Mars  lui  prodiguât  un  argent  im* 
iTienfe  ,  elle  ne  laiiïoit  pas  de  demander  à 
tout  le  monde.  Elle  a-voit  plus  de  quatre 
cens  mille  francs  de  bien  quand  Monfieur 
de  Cinq  Mars  mourut,  &c  on  verra  dans  la 
fuite  quelle  fur  (a  deftiné^. 

Je  n'allai  plus  chez  elle  que  quand  je 
ne  pouvois  nie  difpenfcr  d'y  accompagner 
mon  frère ,  qui  s'y  trouvoit  fouvcnt  pour 
voir  Monficur  de  Cinq  Mars  ,  &c  cher- 
chant à  m'amuîcr  ailleurs  ,  je  m'adonnai  à 
l'Hôtel  ds •  parce  que  Mad.ime  U 
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Ducheffe  de éroit  notre  parenre,. 

ôc  me  recevoir  toujours  avec  pkifîr.  Elle 
avoir  une  Niîcc  fort  folk  ,  q-u'elle  faifoic 
élever  auprès  d'elle  ;  car  elle  n'avoir  point 
encore  d'enfans  en  ee  temps-là.  C'ctoit  un« 
fille  de  feize  ou  dix-fepc  ans  j  &  du  ca- 
radérc  dont  j'ctois ,  il  efl  aifé  de  juger  cjue 
h  voyant  fort  fouvent,  je  ne  maij.qu-ii  pas 
de  lui  conter  des  douceurs.  Elle  répondoic 
à  mon  amour  d'une  manière  qui  me  fai-^ 
foit  enrager  y  elle  ne  fciifoit  C[uc  rire  ,  & 
je  ne  pouvois  deviner  fi  elle  in*aimoir  ou 
f\  elle  ne  m*aimoit  pis.  Un  jour  qu'elle 
étoit  ibrtie  avec  la  Duché  (Te,  j'allai  pout 
la  voiT  ,  &  je  ne  trouvai  qu'une  jeune  fem- 
me de  chambre  qui  hfervoit.  C'éroit  une 
fille  de  vingt  ans  qui  étoit  atTez  bien  faire. 
J'avois  coutume  de  lui  faire  des  honnête- 
tés toutes>  les  fois  que  j^e  la  rencontrois ,  & 
la  trouvant  flule  ce  jour-là  ^  je  lui  en  fis 
plus  qu'à  l'ordinaire.  Elle  me  parla  de  Ta 
MaîtrefTe ,  &  me  dit  que  j'en  étois  pafîîon- 
nément  aimé  ;  que  cette  Nièce  lui  parloir 
continuellement  de  moi  ,  mais  qu'elle 
n'ofoit  s'expliquer  à  moi-mcme.  Elle  ajoura 
que  Cl  je  l'aimois  véritablement ,  elle  ta* 
cheroit  de  lui  ôter  cette  timidité  &c  ces 
fcrupules,  &  de  me  ménager  avec  elle  des 
convcrfations  fccretes.  Je  jurai  à  cette  fem>- 
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me  de  chambre  tout  ce  qu'elle  voulut ,  Sc 
clic  m'afTufa  que  je  verrois  bien-rôt  fa  Maî- 
trede^  pourvu  que  je  lui  promifle  d'être 
tlifcrer.  Elle  prit  enfuite  la  précaution  de 
m'averrir  de  ne  lui  rien  témoigner  jufqu'à 
ce  qu'elle  l'eut  prévenue. 

Nous  finiiîions  à  peine  cette  converfa- 
rion  ^  que  la  Duchefte  revint  avec  fa  Niè- 
ce. De  quels  yeux  ne  regardai- je  point  cet- 
te charmante  peifonne  après  ce  qu'on  ve- 
noir  de  m'apprcndre  de  l'inclination  qu'elle 
avoit  pour  moi ,  Sc  quelle  peine  n'cus-je 
point  à  ne  lui  en  rien  dire!  Je  me  con- 
tentai de  l'affurer  que  je  i'aimois  à  la  folie , 
&  jamais  en  effet  je  ne  l'aimai  davantage. 
Je  fentis  alors  que  rien  n'eft  plus  capable 
d'augmenter  la  paQion  ^  que  l'imagination 
d'être  aimé. 

La  f?mme  de  chambre  ne  me  lailTa  pas 
languir.  Dis  le  lendemain  matin  elle  me 
fit  duc  qu'elle  avoit  à  me  parler ,  &:  j'allai 
la  trouver  dans  une  Eglifc  voifine.  Elle 
medir  qu'elle  avoit  entretenu  fa  Maîtreffe, 
5c  que  il  je  vouiois  venir  à  l'Hôtel  dès  le 
foir  même,  elle  trouveroitle  moyen  de  me 
la  faire  voir.  Je  n'avois  f^arde  de  différer ,  & 
je  pris  avec  elle  toutes  les  mcfures  qu'elle 
voulut. 

J'allai  le  foir  chez  la  Ducheifc  ^  j'y  (bu- 
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pai ,  &c  qunnd  je  crus  qu'elle  vouloir  fe  cou- 
cher, je  pris  congé  d'elle  j  mais  au  lieu  de 
forcir,  je  montai  en  ibrranr  de  fa  chambre 
dans  un  grenier  en  manière  de  earde-robe  ^ 
où  la  femme  de  chambre  m'entcrma.  Il 
faifoir  un  fi'oid  extrême,  &  je  fus  là  deux 
groiïes  heures  à  geler  de  froid.  Au  bout  de 
ce  temps ,  &c  environ  fur  le  minuir ,  on  vint 
ouvrir  la  porte  de  mon  grenier ,  &:  je  con- 
nus que  c'étoit  la  femme  de  chambre,  qui 
me  prenant  par  la  main  me  dit  tout  bas  que 
je  la  fuiviffc.  Je  la  fuivis ,  Se  après  plufieurs 
détours,  je  me  trouvai  dans  une  chambre 
où  il  y  avoit  du  feu  à  demi  éteint,  qui  ne 
donnoit  pas  affez  de  clarté  pour  éclairer 
cette  chambre  ,  &  me  faire  reconnoître  où 
j'étois.  Elle  me  dit  que  je  me  chaufiffe  ,  &C 
que  fa  Maîtreife  alloit  venir  me  trouver. 
Un  demi  quart  d'heure  après ,  j'entendis  en- 
trer une  perfonne  qui  fans  me  rien  dire  s'ap- 
procha de  moi.  Eft-ce  vous  ?  lui  dis-je , 
croyant  que  c'étoit  la  Nièce  de  la  Duchef 
fe.  J*eus  beau  repeter  trois  ou  quatre  fois, 
eft-cc  vous  ?  on  ne  me  répondit  rien.  Je 
crus  que  la  timidité  ÔC  la  honte  Tempê- 
choient  de  parler,  &  je  ne  crus  pas  la  de- 
voir queftionner  davantaf';e.  D.ms  ce  mo- 
ment on  ouvrit  la  porte  de  la  chambre 
où  nous  et' on:; ,  Ôc  je  vis  une  figure  d'honi- 
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me  qui  y  enrroir.  La  perfonne  qui  s*cfoit 
apprcchce  de  moi  ,  me  poufTa  à  la  ruelle 
du  lit  ,  &  ^Ua  au  devant  de  celui  qui  ve- 
noic  troubler  notre  rendez-vous.  J'entendis  j 
que  cet  homme  lui  pailoit  avec  b?aucoup  l 
de  familiarité  j  &  qu'elle  le  prioit  fort  hon- 
nêtement de  fortir.  Cet  homme  ne  vou- 
lut point  fc  retirer  j  &  répondit  en  jurant 
qu'il  alloir  voir  à  qui  il  teno^t  qu'on  ne  le 
reçût,  &  il  s'avança  aufTi-toc  vers  la  ruelle 
où  j'étois  ,  &:  Te  jettant  fur  moi  avec  furie, 
il  ne  me  fut  pas  avare  de  coups.  Comme 
je  voulus  me  revancher  pour  m'échnper 
de  fcs  mains ,  nous  fîmes  du  bruit,  &  j'en- 
tendis que  Ton  remuoit  beaucoup  dans  la 
chambre  audeffusde  celle  où  nous  étions. 
Quelque  temps  aptes  j'apperçus  de  la  lu- 
miérej&  la  Duchefle  elle  même,  fuivie  de 
la  femme  de  chambre.  Elle  ne  fut  pas  plu- 
tôt entrée  j  que  je  reconnus  que  celui  con- 
tre qui  je  me  battois ,  étoit  un  laquais  de  la 
m.'iifon.  La  femme  de  chambr?  me  montra 
à  la  DuchefTe,  &  cnfuite  lui  dit  en  pleu- 
rant :  vous  voyez ,  Madame  ^  que  je  ne  vous 
ai  pas  mrnti ,  &  que  Monlieur  le  Cheva- 
lier cft  venu  fe  cacher  dans  ma  chambre 
pour  me  faire  violence.  Je  ne  voulois  point 
vous  le  dire  ,  &  j'ai  été  prier  Champagne 
de  venir  le  faire  forcir  ,  mais  il  n'a  jamais 


iy£  SAINT-EVREMOND.  35^ 
voulu ,  ce  qui  m'a  contrainte  de  vous  allée 
faire  relever.  La  DuchefTe  ne  pur  s'empê- 
cher de  rive  ,  quoiqu'elle  fâc  fort  en  co- 
lère ,  &  m'adre/Tant  la  parole  ,  elle  me  dit 
que  je  faifois  là  de  belles  ad:ioRS,  &que 
j'étois  un  joli  garçon,  J'érois  fi  fùfi  ôc  fi 
confus  ,  que  }e  ne  pus  dire  un  mot.  La 
DuchefTe  me  fit  reconduire  par  fesgens, 
&  je  fortis  commentant  à  deviner  une  par- 
tie de  cette  avanture. 

La  vérité  étoit  que  la  femme  de  cham- 
bre n'avoit  jamais  parlé  en  ma  faveur  à  la 
nièce,  8c  qu'elle  s'étoit  fervie  de  Ton  nom 
pour  avoir  elle-même  un  rendez-vous  avec 
moi.  C'étoit  elle  qui  ctoit  revenue  dans 
la  chambre  _,  &  qui  n'avoit  ofc  me  rc pon- 
dre quand  }e  lui  avois  demandé  ^  eft  ce 
vous  ?  Soit  que  le  laquais  qui  vint  enfuit- 
re  m'eût  apperçu ,  foit  qu'il  eut  accoutu- 
mé de  venir  trouver  cette  fille,  il  ne  vou- 
lut point  s'en  aller,  &  la  femme  de  cham- 
bre fe  voyant  dans  l'embarras  ,  ne  crue 
point  trouver  de  meilleur  moyen  pour  for- 
tir  d'intrigue,  que  d'aller  avertir  laDuchef^ 
fe ,  que  j'étois  caché  dans  fa  chambre.  Sa 
friponnerie  eut  tout  le  fuccès  qu'elle  fou- 
haitoit.  La  DuchefTe  la  crut  une  Vcftalc  ,' 
&  je  paifai  pour  un  débauché.  Je  n'ofai 
même  détromper  la  DuchefTe  fur  le  champ. 
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parce  que  c'eût  été  commettre  fa  niccc; 
Ainfi  j'eus  toute  la  honte  de  cette  avantu- 
re ,  &  perfonne  ne  clouta  que  je  ne  fuffe 
amoureux  de  la  femme  de  chambre.  La 
nièce  m'en  fît  des  reproches  fort  aigres 
quand  je  la  vis  j  j'eus  beau  protefter  de 
mon  innocence  ,  Se  lui  apprendre  tout  ce 
que  la  femme  de  chambre  m'avoit  fait  ef- 
pércr  ,  elle  perfilla  à  croire  ce  que  les  ap- 
parences lui  perfuadoient,  Se  elle  prit  hs 
vérités  que  je  lui  difois  pour  des  excufes 
imaginaires. 

Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  me  laifTer 
opprimer  i  &  voyant  que  la  nièce  elle-mê- 
me prenoit  parti  contre  moi ,  je  réfolus  de 
raconter  à  la  DuchelTe  comme  les  chofès 
s'ctoient  pa(îces.  Cela  lui  donna  des  foup- 
çons  fur  la  conduire  de  cette  femme  de 
chambre.  Elle  l'cclaiia  ,  &c  la  furprit  en  in- 
trigue, non-feulement  avec  le  laquais,  mais 
encore  avec  pluficurs  autres.  Elle  fut  cliaf- 
fée,  &  il  ne  rcfta  à  la  Ducheffe  &  à  f i  niè- 
ce d'autre  fujctde  (c  plaindre  de  moi ,  que 
l'infolence  que  j'avois  eue  d'.fj3erer  ce  que 
la  femme  de  chambre  m'avoit  promis. 

Qiiind  la  vérité  eut  été  cclâircie  ,  je 
m\ipperçus  que  la  DuchefTè  Se  fi  nicce  me 
rcgardoicnt  de  mcllcur  rc\\  qu'elles  n'a- 
voicnt  encore  fiit.  Se  Ibit  que  mon  avan- 
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tUre  leur  eût  fait  compafîîon  ^  foit  que  les 
femmes  aiment  les  gens  qui  ont  le  courage 
d'entreprendre  quelque  chofe  pour  elles  , 
je  ne  pus  douter  que  l'une  &c  l'uitre  n'eue 
de  l'amitié  pour  moi.  Mais  hclas  !  cette 
amitié  ne  fervit  qu'à  me  faire  mieux  connoî* 
tre  encore  le  caradtére  des  femmes. 

La  Ducheiïe  fut  la  première  qui  me  dé^ 
clara  fes  fentimens.  Elle  me  dit  nettement 
que  jufque-là  elle  m.'avoit  regardé  comme 
un  enfant,  &  qu'elle  n'avoic  ofé  me  dire 
l'inclination  fecrete  quilaportoitàm'aimerj 
mais  qu'après  le  courage  Ôcladifcrctionque 
j'avois  eii  dans  l'avanture  de  la  femme  de 
chambre  ,  elle  voyoit  bien  qu'elle  pouvoir 
fe  fier  à  moi ,  &  qu'elle  vouioit  que  je  l'ai- 
maffe  :  mais  il  faut ,  dit-elle  ,  raccommo- 
der un  peu  votre  réputation ,  car  comme 
vous  palTez  pour  un  débauché  ^  on  trouve- 
veroit  mauvais  que  je  vous  vifTe ,  fî  vous  ne 
paroidez  être  entièrement  différent  de  ce 
que  l'on  a  fujet  de  vous  croire.  Vous  êtes 
le  cadet  de  votre  Maifon ,  Se  fî  vous  vou- 
lez me  plaire  ^  vous  prendrez  l'état  Eccle- 
fîaftique.  Je  trouverai  le  moyen  de  vous  fai- 
re avoir  des  Bénéfices  j  ôc  vous  vous  met- 
trez dans  un  Séminaire. 

Je  lui  dis  que  j'étois  difpofé  à  tout  ce 
qu'elle  voudroit,  de  il  eft  vrai  qu'en  ce  mo- 
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ment  je  me  trouvai  fi  flatté  de  me  voir  aime 
d'une  DuchelTe  ,  que  je  ne  f^js  épouvante 
ni  par  l'averlion  naturelle  que  j'avois  pour 
la  prateiîion  qu'on  me  propofoit ,  ni  par  gc 
que  je  m  figurois  de  trifte  pour  moi  dans 
le  fejour  d'un  Séminaire. 

Je  lui  promis  donc  d'en  faire  parler  à  ma 
mère  j  je  le  dis  à  mon  frère  dès  ce  même 
jour  ,  &  je  ne  trouvai  nulle  difficulré  dans 
ma  Fam.lle  à  me  la ifler  prendre  un  état  qui 
fembloir  la  décharger  de  moi  mieux  que 
tout  autre. 

Je  fis  donc  femblant  d'être  fort  dcfabufe 
des  chofcs  du  monde: ,  Se  je  pris  des  mefir- 
res  pour  me  mertie  dans  un  Séminaire  ^  Sc 
y  commencer  mes  études  de  Théologie, 
Quand  on  fut  que  j'avois  pris  cette  réfo- 
lution  ,  la  nièce  de  la  Duch^fTe  à  qui  je  n'en 
avois  rien  dit ,  en  parut  fort  furprife  &c  forc 
touchée.  Elle  me  dit  que  j'étois  fou  ^  8c 
que  ce  n't'toit  pas-là  ce  qu'elle  avoit  cru  de 
moi  ;  car ,  ajouta- 1  elle  ,  il  faut  vous  avouer 
que  je  vous  ai  aimé  dès  le  moment  que  je 
vous  ai  vu.  Si  je  n'ai  pas  répondu  d'abord 
à  l'inclination  que  vous  m'avez  marquée  , 
c'efl:  que  j'ai  voulu  vous  connoître  aupara- 
vant -,  mais  enfin  je  vous  regardois  comme 
le  fcul  homme  à  qui  je  voulois  m'attacher^ 
&  j'cfpcrois  que  vous  m'époulcricz  quelque 
jour. 
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Ah  !  MademoifelJejlLii  répondis-je^pour- 

quci  ne  m'avet-vous  pas  parlé  plûtôr  ?  Car 

que  dira-ton,  de  ne  me  voir  point  changer 

d'état  j  après  avoir  pris  pour  cela  toutes  les 

mefurcs  nécefTanes  ?  Cependant  vous  en 

êtes  encore  la  maîrrelTe ,  &  je  vous  promets 

de  n'eii  rien  faire  fi  la  chofe  vous  déplait. 

Elle  me  répondit  qu'elle  ne  voiil'  ir  pasûb- 

folument  que  je  me  filTe  d'Eglile  ,  Ôc  que  il 

je  le  t'iifois ,  je  lui  donnerois  un  très  fenfiblc 

c-hagrin.  J-e  l'alTurai  qu'il  n'en  feroit  rien  , 

èc  un  jour  après ,  j'allai  dire  à  la  DuchefTe 

que  je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  me  faire 

Êcclefiaftique. 

Je  vois  bien  ,  reprit  la  Duchefle,  que 
c'eftmaniécequi  vous  a  parlé.  Je  fai  qu'el- 
le vous  aime  ,  &  qu'elle  s'abandonne  à  Çqs 
chimères  fur  la  padîon  qu^elle  a  pour  vous  , 
mais  elle  n'en  eft  pas  où  elle  penfe.  C'eft 
une  folle  dont  je  veux  me  défaire  ,  &  je 
vous  apprens  que  nousla  mariera  dans  deux 
jours.  Là-dtfTus  elle  me  dit  que  le  Duc  fou 
mari  &:  elle  ,  avoient  pris  fecretement  des 
mefures  pour  la  marier  à  un  homme  d'affai- 
res qui  l'avoir  fait  demander  ,  &  qui  cher^ 
choit  de  l'appui  par  cette  alliance. 

J'avoue  que  je  connus  à  cette  nouvelle 
que  j'aimois  vérirablemenr.  Je  fèntis  un  noir 
chagrin  en  itpprenant  (ju'on  alloïc  marier 
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y  ne  hlle  que  j'aimois,  &  la  marier  à  un  hom- 
me qui  n'avoir  nul  autre  mérire  que  fes  ri- 
cheiics  :  Je  répondis  à  la  Duchefle  que  )*é- 
tois  encore  prêt  de  faire  ce  qu'il  lui  plairoir. 
Se  que  dès  le  lendemain  j'encrerois  au  Sémi- 
naire :  mais  qu'il  y  avoir  de  la  confcience  à 
marier  fa  nicce  de  cetreforte.  Faites,  dit  el- 
le y  ce  que  je  fouhaite  de  vous^  &  vous  ne 
vous  en  plaindrez  point. 

J'allai  rendre  compte  à  fa  nièce  de  la  con- 
verfation  que  j'avois  eu ,  &  je  lui  appris  que 
fa  tante  avoit  de  lajaloufie  de  l'amitié  que 
j'avois  pour  elle  ,  8c  que  fi  je  ne  me  faifois 
Ecclefiafiiquc  ^  on  la  marieroit.  Qiielle  fuc 
ma  fu rprife ,  quand  lui  difant  qu*on  alloit  la 
marier,  elle  me  répondit  avec  une  cfpccc 
de  tranfport  de  joye  :  cela  eft-il  poOible  ? 
Oui ,  lui  d;s-je  ,  mais  fâchez  à  qui  on  vous 
marie  ,  c'efl:  à  un  tel.  Quoi.'  c'efl;  à  lui,  re- 
prit-elle ,  avec  un  redoublement  de  joie  ? 
Ah  !  dit-elle  ,  je  le  connois.  C'cft  un  hom- 
mp  fort  richej&i  l'on  ne  peut  faire  une  meil- 
leure affaire  pour  moi.  Vous  ne  voulez  donc 
plus  ni'cpoufer,lui  répondis -je  froidement? 
Vous,  dit-elle  ?  Efl-ce  qu'on  époufè  des 
gens  d'Eglife  ?  En  achevant  ces  paroles,elle 
courut  brufquement  appeller  une  femme 
de  chambre  ,  <Sc  l'em bradant  en  mapréfcn- 
ce:  Ah  1  ma  chcrc ,  lui  dit-elle,  fiis-tu  que 
je  vais  vtrc  mariéç  ? 
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Je  reftai  immobile  à  un  changement  Ci 
imprévu ,  &c  peu  s'en  fallut  que  je  ne  prifle 
la  réfolution ,  non  pas  de  me  faire  Abbé  , 
mais  Hermite ,  en  voiant  les  femmes  capa- 
bles d'une  pareille  inconftance.  Elle  fit  peu 
d'attention  à  ma  douleur ,  &  je  fortis  plus 
réfolu  que  jamais  de  faire  ce  que  la  DuchelTe 
fouhaitoit  de  moi. 

Je  lailTai  donc  partir  mon  frère  qui  alla  fe 
rendre  en  Piémont^ où  Ion  Régiment  fer- 
voit  toujours  dansl'ArméeduComted'Har- 
court  5  &c  je  pris  le  petit  collet.  Ce  que  je 
pus  obtenir  de  la  Duchefle  c'eft  qu'au  lieu 
de  m'enfermer  dans  un  Séminaire  pour  y 
être  en  retraite ,  je  me  mettrois  dans  une 
penfion  proche  la  Sorbonnepour  y  étudier 
en  Théologie. 

Le  premier  jour  que  je  me  fus  revêtu  d« 
l'habit  d'Abbé ,  je  me  rendis  chez  la  Du- 
cheiïe ,  qui  me  dreiTa  elle-même  à  la  mo^ 
deftie  &  à  la  bienféance  de  cet  habit ,  m'ap- 
prenant  comment  il  falloit  baiffer  les  yeux, 
&  faire  toutes  les  autres  grimaces  d'un  hom- 
me de  bien.  J'avoue  que  c'étoitun  étrange 
facrifice  que  je  lui  faifois  ;  car  outre  la  ré- 
pugnance naturelle  qi;e  j'ai  déjà  dit  que  j'a- 
vois  pour  l'état  Ecclefiaftique,  j'étois  né 
ennemi  de  la  contrainte  :  mais  enfin  j'érojç 
fi  flatté  de  me  voir  aimé  de  cette  fenmie. 
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<]iie  quoique  je  n'cuffc  pas  pour  clic  autant 
de  palïîon  que  fdi  trop  connu  d.puis  que 
l'on  en  pouvoir  avoir,  je  croyois  qu'il  ne 
m'éroir  pas  permis  de  ne  lui  point  obéît 
aveuglément. 

Elle  fut  charmée  de  moi  quand  elle  me 
A^it  Abbé  ,  &  elle  prit  grand  foin  de  répan- 
dre par  tout  que  j'étois  un  Saint ,  &  que  c*é- 
toit  la  feule  dévotion  qui  m'avoit  fait  pren- 
dre le  parti  d-l'Eglitè.  J'avoue  que  quelque 
averfion  que  j'euîle  de  cette  hvpocrifie ,  je 
fcnto'.s  ma  vanité  bien  flattée  de  pouvoir  me 
dire  qu'une  peilonne  de  cette  qualité  qui 
palToit  pour  une  Vell-alc  ^  avoit  autant  de 
penchant  &i  de  con*iance  pour  moi  qu'elle 
m'en  marq'ioit  Le  Duc  fon  mari  qui  croie 
plus  âgé  qu'elle,  n'avoit  nul  foupçon  fur 
îa  conduite,  ik  elle  avoit  mérit.  la  con- 
fiance par  deux  ou  trois  (acrificcs  qu'elle  lui 
avoit  faits  ,  dont  je  vais  parler  pour  faire 
coniioître  de  quoi  une  femme  eft  capa- 
ble. 

Il  y  avoir  un  homme  de  la  première  qua- 
lité qui  s'étoit  déclaré  fon  Amant.  C'étoic 
rhommt  du  monde  du  plus  grand  mérite , 
&  qui  avoit  pour  elle  les  manières  les  plus 
engageantes.  Il  lui  marquoit  fon  attache- 
ment avec  unrtfpc(5l&:  uncfoumi<IIon  peu 
ordmairc  dans  les  peifbnnes  de  ce  ran^^.  La 

Ducheffe. 
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DuchefTe  avoic  d'abord  répondu  n  fi  pafiîon, 
mais  venant  à  s'appcicevoir  c|ue  i^on  mari 
en  avoic  de  l'ombrcige  ,  elle  déclara  à  cet 
Amant  qu'elle  ne  pouvoir  plus  l'aimer  ni 
le  voir. 

Il  penfa  devenir  fou  à  cette  nouvelle,&r  il 
en  tomba  malade.  Tout  Ton  recours  fut  de 
lui  écrire,  &  jamais  je  n'ai  rien  vii  de  plus 
touchant  que  fes  lettres.  La  DuchefTe  les 
montroit  toutes  à  fon  mari  qui  faifoirlui  mê- 
me ks  réponfcs.  Elles  ne  pouvoient  man- 
quer d'être  fort  Riches ,  puifqu'elles  étoienc 
dictées  par  un  Mari.  J'admirois  comment 
cette  femme  avoit  la  cruauté  d'en  ufer  fî 
mal  avec  un  homme  qui  en  ufoit  fi  bien 
avec  elle  ,  &  je  ne  pouvois  m'empêcher  de 
fentir  pour  dit  un  fecret  mépris.  Il  faur, 
lui  difois-jc  quelquefois ,  que  vous  ayez 
bien  de  l'averfion  pour  un  homme  que  vous 
facrifiez  fi  cruellement.  De  l'averfion  ,  ré- 
pondit elle  l  Point  du  tout  ,  je  l'aime  aa 
contraire  ,  &  fi  je  fiiivois  mon  penchant, 
l'en  aurois  pitié:  mais  j*aime  mieux  mon  re- 
pos que  lui ,  &:  dans  la  fituation  ou  je  fuis  , 
je  ne  dois  donner  aucun  fujet  de  défiance  à 
mon  mari.  Qiioique  je  fuOe  fort  jeune  ,  je 
j'ugcois  bien  qu'elle  en  ulèroit  de  même: 
avec  moi  fi  fbn  mari  vcnoit  à  me  foupçon.- 
ner.  Je  lui  difïimulois  pourtant  cette  pen- 
Tame  L  D 
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fée ,  3c  j'appLiiidiiTois  tout  haut  à  une  con- 
duite que  je  bLimois  dans  mon  cceur. 

Comme  cet  Amant  favoit  que  j'avois 
beaucoup  d'accès ,  auprès  d'elle ,  il  avoic 
cherché  à  me  connoître  pour  avoir  le  plaifit 
de  m'en  parler  ,  &  j'avois  peine  à  m'empc- 
cherde  le  détromper  quand  je  le  voyois  per- 
fuadc  que  la  Maîrrefle  ne  le  maltrairoitquc 
par  un  excès  de  herté.  Il  me  fit  tant  de  pi- 
tié ,  &  je  trouvai  cette  femme  Ci  indigne  de 
la  délicatelfe  des  fentimens  qu'il  avoitpour 
elle  ,  que  je  réfolus  de  le  tirer  d'erreur.  Je 
lui  écrivis  une  lettre  fans  nom  ,  ôc  d'un  ca- 
raClcre  inconnu  ^  ôc  l'averrifTois  par  cette 
lettre  que  la  Duchcffe  n'étojt  rien  moins 
que  ce  qu'il  penfoit  ^  &:  que  s'il  vouloir  Té- 
pier  aux  heures  où  un  certain  Abbé  alloicla 
voir^  il  pourroit  être  détrompé.  Cet  Abbé 
étoit  moi-même  ,  &c  j'avoue  que  j'ctois 
bien  imprudent  d'aller  Téclaircir  fur  une 
chofe  qui  pouvoit  retomber  fur  moi ,  mais 
j'érois  jeune ,  i*avois  de  la  vanité  ,  ^  je  me 
faifbis  un  fecret  plaifir  de  lui  faire  voir  que 
j'étoisplus  heureux  que  lui.  Ainli  la  vanité 
eut  plus  de  part  à  mon  procède  que  la  géné- 
rofité  ou  \.\  compallion. 

Il  rc(jUr  ma  lettre  ^  de  quoiqu'il  y  ajoutât 
peu  de  foi,  il  réfokit  de  profiter  de  l'avis 
qu'on  luidonnoit.U  trouva  moyen  un  jour 


DE  SAINT-EVREMOND.  45 

'^e  fe  couler  dans  rappartemenc  où  j'avois 
coutume  de  voir  la  Duche(ïe  ^  d>c  fe  mit  der- 
rière une  tapifferie  qui  couvroit  une  encoig- 
neure  de  la  chambre  qui  lui  donnoit  afTez 
d'efpace  pour  y  demeurer  cache  ,  (ans  quô 
l'on  s'en  apperçût.  Il  pouvoit  entendre  ai- 
fcment  de  là  ce  qui  fe  difoit  dans  cette  cham- 
bre. Nous  ne  favions  ni  la  Duchelfe  nimoî 
qu'il  nous  écoutât.  Il  étoit  trois  heures  après 
midi  j  Se  c'ctoit  l'heure  la  plus  ordinaire  où 
nous  nous  voyions.  Il  y  a  voit  un  quart  d'heu- 
re que  nous  étions  enfemble  quand  nous 
entendîmes  du  bruit  derrière  Ja  tapifferie. 
La  Ducheffe  alla  voir  ce  que  c'étoit^  ôc  elle 
le  trouva  évanoui  ^  &  qui  ne  refpiroit  pref- 
que  plus.  C'étoit  l'effet  qu'avoit  produit  en 
luilafurprife  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre. 

J'admirai  la  réfolution  avec  laquelle  cet- 
te femme  prit  auflitôt  fon  parti.  Retirez> 
vous ,  me  dit-elle  ,  &  laifTez  moi  me  dé- 
mêler feule  de  cette  affaire.  Je  ne  me  le  fis 
pas  dire  deux  foisj  je  fbrtis  d'abord  ^  ôC 
j'ctois  ravi  d'être  loin  d'un  lieu  où  je  ne  pïéj 
voyois  rien  de  bon  pour  moi. 

Quand  je  fus  ibrti ,  la  Ducheffe  appella 
une  femme  de  chambre  ,&  lui  montrant 
l'homme  cache  derrière  la  tapifferie ,  elle 
lui  dit  qu'elle  eik  foin  de  le  faire  retirer,  6c 
que  c'étoit  un  fou  à  qui  l'amour  avoit  ren- 

Dij 
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verfé  l'efprit.  Son  mari  arriva  prefque  danï 
le  même  momenr^  &c  demanda  ce  que  c'é- 
toit.  C'eft  ,  reprir-clic,  avec  un  fens  fioid 

inconcevable ,  ce  pauvre  fou  de qui  eft 

venu  pour  me  voir ,  &  qui  a  eu  la  bonté  de 
s'évanouir  en  voyant  que  je  ne  voulois  pûS 
l'écouter.  Il  n'eft  point  a  propos,  ajouta-t- 
clle^que  vous  paroifliez  ici. Retirons-nous^ 
èc  lailTons  à  cette  fille  le  foin  de  le  faire 
forrir. 

Le  Duc  emmena  (a  femme  ,  ne  pouvant 
ceffer  de  lembrafTer  &c  de  la  louer  de  fa  ver- 
tu. L'Amant  revint  de  fbn  cvanouifTemenc 
&  fortit  fans  dire  un  mot.  Je  ne  douMi  pas 
qu'il  ne  cherchât  à  le  venger  de  la  Duchel^ 
(e  S)C  de  moi ,  &:  je  me  repentis  bi'^n  d'avoir 
contribué  à  le  défabufer  :  mais  je  reconnus 
bientôt  que  la  vengeance  qu'il  vouloit  en 
tirer  n'étoit  point  dangereufe  pour  moi.  Il 
prit  le  par<:i  de  mépnfer  la  Ducheffe  autant 
qu'il  Tavoit  aimée  ,  &  en  cela  il  fut  plus 
Êge  &c  plus  courageux  que  je  ne  l'ai  cré  en 
pareille  occafion.  Comme  il  ctoit  parfaite- 
ment honncte-homme  ,  il  ne  témoigna  ja- 
mais ritn  de  cette  avanture  ,  &:  on  l'entcn- 
dit  toujours  parler  avanrageufcment  de  la 
Ducheffe.  Je  prenois  grand  foin  de  l'évi- 
ter, &  nous  nous  rencontrâmes  peu  depuis 
ce  tcmps'là  ^  car  il  fut  blefic  le  mois  dç 
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Septembre  fuiv^int  à  la  prife  de  S^-lCcs  ,  ÔC 
il  mounit  de  fi  bkfTure. 

Ce  ne  fur  pas  cetre feule  avanmre  qai  me-  » 
fit  connoître  le  caraâ:ére  de  la  DuchefiTe. 
Elle  fit  A  fon  mari  un  facrifice  bien  plus 
cruel ,  &c  qui  commença  tout  de  bon  à  me 
faire  craindre  quelque  cbofe  de  fâcheux 
pour  moi.  Avant  qu^elle  m^eût  aimé, elle 
avoit  jette  les  yeux  fur  un  autre.  C'était  un 
jeune  homme  un  peu  plus  âgé  que  moi , 
qui  éroit  fils  de  fa  Nourrice.  Elle  avoit  per- 
fuadé  au  Duc  fon  mari  de  k  faire  fon  Page  , 
car  en  ce  temps-là  on  prenait  des  Pages 
plus  âgés  qu'en  ce  temps-ci.  Ce  Page  étoic 
encore  chez  elle  quand  elle  voulut  m'ai- 
mer.  C'étoit  un  jeune  homiTfô  extrêmement 
étourdi  ^  de  fur  lequel  elle  vit  bien  d'abord 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  fonds  à  faire.  C'efl:  ce 
qui  lui  fie  venir  la  penfée  de  s'attacher  à 
moi ,  &  de  fe  défaire  de  lui.  Comme  elle 
jugea  quclesdiftinctions  qu'elle  avoit  pour 
moi  3  lui  donneroient  de  la  jaloufie ,  elle  • 
réfblut  de  prévenir  fon  refîentiment ,  ôc  le 
parti  qu'elle  prit ,  fut  de  le  rendre  fufpecft  à 
fon  mari  ,  en  lui  difmt  que  ce  Page  avoic 
eu  la  hardieiïe  de  lui  découvrir  qu'il  étoic 
amoureux  d'elle.  Le  Duc  ayant  pris  feu  auf- 
fi-tôt  fans  examiner  la  cholè ,  appella  fon 
Page ,  &  le  menaça  de  lui  faire  calTerJUtê- 
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te  ^  s'il  ne  fcxtoic  promprement  de  fou 
fervice.  Ce  jeune  garçon  répondit  fans  s'é- 
tonner ,  que  s'il  avoic  aimé  la  Ducheffe , 
c'éroic  elle  qui  en  avoic  fait  les  avances  ,  &C 
il  oftrit  même  de  l'en  convaincre  ,  parce 
qu'il  avoir  encore  un  billet  d'elle  ,  qui  fem- 
bloit  expliquer  clairement  les  avances  dont 
il  l'accufoit.  Les  chofes  croient  comme  le 
difoit  le  Page  ,  &  il  produilît  le  billet.  Le 
mari  l'ayant  montré  à  fa  femme  ,  elle  ré- 
pondit avec  aflurance  ,  qu'elle  ne  pouvoic 
défivouer  que  ce  billet  ne  fût  de  fa  mam  ,' 
mais  qu'elle  l'avoit  écrit  à  une  perfonne  de 
fes  amies ,  &c  non  pas  au  Page.  Malheu- 
reufementpour  lui^  il  étoit  tourné  de  ma- 
nière ,  qu'on  ne  pouvoit  démêler  ^  s'il  étoic 
pour  un  homme  ou  pour  une  femme.  Le 
Duc  futpcrfu.idc  que  la  chofe  étoit  com- 
me l'affuroir  la  Ducheffe,  &  ce  Page  lui 
parut  coupable  d'une  nouvelle  infolence  , 
en  ofant  s'attribuer  un  billet  écrit  pour  un 
•  autre.  Ce  ne  fur  pas  tout.  La  Ducheffe  lui 
avoit  donné  beaucoup  de  bijoux  ^  qu'elle 
iavoic  bien  qu'il  avoit  gardé.  Elle  dit  à  fon 
mari ,  que  non -feulement  ce  Page  étoit  un 
fourbe  ,  mais  un  voleur  qui  lui  avoit  pris 
centchofès.  Les  bijoux  furent  trouvés  dans 
la  cnfferte  de  ce  malheureux  ,  ôc  le  Duc 
voulut  le  mctcrc  entre  les  mains  de  la  Juf- 
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tice  ,  mais  la  Ducheffe  obtint  qu'il  fe  con- 
renrât  de  le  chader.  Il  prit  parti  dans  les 
Troupes  ,  où  il  dcchiroic  cruellement  cet- 
te femme ,  fbn  re(Tentiment  lui  faifant  ajou- 
ter beaucoup  de  choies  à  la  vérité.  Il  fut  tué 
dans  le  premier  combat  où  il  fe  trouva. 

Il  eft  aifé  de  juger  ,  que  je  n'érois  pas 
trop  tranquille  dans  un  engagement  ,donC 
tant  d'exemple^  me  faifoient  craindre  les 
fuites  ;  mais  je  ne  favois  comment  me  dé- 
gager ,  &  d'ailleurs  la  vanité  m'attachoic 
où  je  fencois  bien  que  je  ne  me  ferois  par 
attaché  par  inclination.  Cependant  je  m'a- 
donnai beaucoup  à  l'étude  ,  3c  je  com- 
mençai à  me  faire  de  la  réputation  du  côté 
de  l'efprit  d>c  du  favoir.  Je  n'avois  encore 
aucun  bien  d'Eglifej  &:comme  jeprévoyois 
que  l'amitié  de  la  Ducheffe  finiroit,  je  ne 
regardois  point  l'érat  Ecclefiaftique  com- 
me un  état  permanent. 

Un  jour  une  femme  qui  me  vint  trou- 
ver chez  moi ,  me  dit  que  des  gens  qui 
étoient  maîtres  d'un  ç^ros  Bénéfice,  m'a- 
voient  chofi  pour  me  le  donner  ,  &;  que 
quand  je  le  voudrois  ^  elle  me  feroit  par- 
ler à  eux.  Je  reconnus  que  la  femme 
qui  me  parloit  étoit  une  entiemetteufe  _, 
cjr  elle  ne  dilîîmula  point  que  c'étoit  elle 
qui  avoit  fait  venir  cette  penfce  aux  gens 
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en  queftion  ,  pfrfuadée  qu'il  lui  en  revicn- 
droiu  quelque  chofe.  Lacuriofité  plutôt  que 
Tamour  du  Bénéfice  me  fit  écouter  fa  pro- 
pofition.  Elle  me  dit  que  |e  me  trouvafîc 
le  lendemain  près  de  la  Porte  Saint- Mar- 
tin ,  &  qu'acné  me  menerot  chez  ks  gens 
qui  avoient  une  fi  bonne   volonté  pour 
moi.    Je  m'y  rendis  ,  &  elle  me  fit  aller 
prcs  de  Saint  Sauveur  dans  une  maifon 
allez   vilaine.   Il  fallut  monter  dans  une 
chambre   au  fécond  étage  ,  qj  je  trouvai 
une  fille  d'environ  vingt  ans  ^  foit  laide , 
m  is  extrao-dinairement  parce.  Cette  fille 
m'abordant  avec  un  air  de  connoifTance  , 
me  dit    que  ù   mère    alloit   vejiir  ,  qui 
m'inftruiroit  du  Bénéfice  dont  il  s'agiffoic 
mais  que  cependant  elle  avoir  été  bien- 
aife  d'.:  ivi'ertrctenir  ,  parce  qu'il  v  avoit 
kwîg  temps   qu'elle   me  connoiffoit.   Ja- 
mais )e  ne  fus  plus  embarralfc  j  car  c'étoit 
afïûrément  la  première  fois  que  je  l'avois 
vue  ,  quoiqu'elle  proteftâr  qu'il  y  avoit 
long-remps  que    je  dcvois  là   co;moîrrc. 
Je  m'avifai    de    répondre  que  je  croyois 
qu'elle  voiiloit  m'éprouver  en  me  faifant 
de  pareilles  honnctct^'^s ,  &  qu'elle  fa  voie 
bien  qu'tm  homme-  qu'on  clioi'llfoit  pour 
un  Bénéfice  ,  ne   devoir  guère  cor.noîtrc 
de  femmes.  Elle  parut  fati^.faite  de  cette 
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téponfe ,  me  difant  qu'elle  éroic  ravie  de 
ne  s'être  pas  trompée  ,  parce  qu'en  effet 
elles  m'avoicnt  régardé  _,  fa  mère  &  elle  , 
comme  un  homme  qui,  par  fa  fainteté,  me- 
riroit  de  polTéder  des  biens  d'Eglifc. 
Cette  iille  me  fit  là- de  (fus  un  long  fer- 
mon,  &c  j'admircis  comment  elle  m.epar- 
loit  fi  bien  de  Dieu  ,  après  m'avoir  fait 
d'abord  comprendre  qu'elle  avoit  defTein 
de  me  parler  d'autre  chofe.  Sa  mère  vint,' 
qui  commença  par  m*embrafier ,  Se  qui 
me  fit  une  longue  hiiloire ,  qui  fe  termi- 
na par  dire ,  qu'avant  qu'il  fut  un  mois , 
je  ferois,  par  fbn  moyen ,  un  des  plus  riches 
Bcnéficiers  de  France.  Je  les  remerciai  de 
leur  bonne  volonté  ,  &  j'allois  prendre 
congé  d'elles ,  quand  il  vint  une  Dame  , 
qui  tenant  une  bourfe ,  dit  qu  elle  quêtoit 
pour  uneperfonne  de  nailTance,  qui  étoic 
réduire  à  l'extrémité.  Ah  l  mon  cher  enfant, 
me  dit  la  mère ,  il  faut  Ibulager  les  pauvres  j 
ôc  aufïï-tôt  elle  tira  trois  piftoles ,  qu'elle 
mit  dans  la  bourfe  delà  Qiiêteufe.  La  fille 
en  mit  deux  ^  ôc  on  vint  me  demander  fi  je 
ne  voulois  pas  aufiî  faire  quelque  charité. 
Je  tirai  un  écu ,  difant  que  je  donnerois 
davantage  quand  j'aurois  les  Bénéfices 
qu'on  me  prometroit.  Tout  cela  m'étoic 
fufp.e6t,  &  me  faifoit  craindre  que  je  n'euffc 
Tome  L  E 
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affaire  à  des  cfcrocs.  Je  ne  fis  pourtant  point 
femblant  d'avoir  ces  foupçons  ^  &  je  fortis 
en  leur  témoignant  qu'elles  me  feroient 
plaifir  de  me  donner  au  pKitôt  de  leurs  nou- 
velles. J'en  eus  dès  le  lendemain.  La  merc ,, 
dans  la  converfation  que  j'avois  eue  avec 
elle  5  m'avoit  dit  qu'elle  avoit  une  autre 
fille  dans  un  Couvent  ,  &c  je  fus  fort  éton-ï 
né  de  la  voir  venir  chez  moi  avec  cette  fille 
prétendue ,  qui  ne  pouvoir  avoir  que  quin- 
ze ou  feize  ans  ,  &:  qui  me  parut  fort  trifte. 
La  vue  de  cette  jolie  perfonne  me  fit  ré- 
foudre de  feindre  que  j'ajoutois  foi  aux 
propofitions  du  Bénéfice  ,  pour  avoir  oc- 
cafion  de  retourner  chez  fa  mère.  J'y  re- 
tournai en  effet  deux  jours  après ,  &:  ce  fut 
cette  jeune  perfonne  qui  me  reçut.  Je  la 
Trouvai  encore  plus  trifte  que  la  première 
fois ,  «Se  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  en 
demander  la  raifon.  Avant  que  de  me  ré- 
pondre ,  elle  regarda  de  tous  côtés,  fi  elle 
n'étoit  point  écoutée  ,  ôc  fe  voyant  feule 
avec  moi,  elle  me  dit  en  pleurant  :  que  la 
femme  chez  qui  elle  dcmeuroit  _,  n'étoit 
point  fa  mère ,  &c  qu'elle  avoit  appris  qu'on 
i'avoit  enlevée  toute  petite  de  la  Maifon  de 
fcs  parens  _,  qui  lui  avoient  été  toujours  in- 
connus. Ces  paroles  furent  fuivies  d'un  tor- 
rent de  larmes  ôc  elle  me  fit  tant  de  pitié  que 
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^lui  promis  de  la  retirer  d'entre  les  mains 
de  cette  femme.  Elle  fe  raflura  à  cette  pro- 
meiïe.  Se  me  dit  :  que  fî  j'avois  cette  bonne 
volonté-là  pour  elle  ,  il  n'y  avoit  point  de 
temps  à  perdre ,  Se  qu'il  f alloit  que  je  l'em- 
menafTe  tout-à-l'heure.  On  m'a  envoyée  , 
ajouta-t-elle  ,  pour  vous  entretenir  ,  parce 
qu'on  a  crû  que  vous  voudriez  m'en  con- 
ter ,  6c  on  eft  refolu  ^  fi  vous  le  faites  ,  de 
vous  infulter  pour  tâcher  d'avoir  de  vous 
quelque  argent.  Je  comoris  alors  tout  le 
danger  ou  je  m  etois  expolc  en  allant  dans 
cette  maiibn  ,  Se  j'avoue  que  je  commen- 
çai à  craindre  de  n'en  pas  fbrtir  comme  j'y 
étois  entré.  Je  me  levai  pour  me  retirer  ^  Sc 
je  lui  dis  qu'elle  ne  fe  mît  pas  en  peine  ,  Sc 
que  je  ne  la  lailTerois  pas  long  temps  dans 
le  lieu  où  elle  étoit.  Cette  affurance  ne  lui 
mit  point  l'efprit  en  repos.  Elle  s'obftina  à 
me  vouloir  fuivre  ,  craignant  que  fi  |e  for- 
rois  fans  elle  ,  je  n'oubliaffe  ce  que  je  ve- 
nois  de  lui  promettre.  Dans  le  temps  que 
jc  lui  donnois  de  nouvelles  alfurances  ,  la 
mère  entra^fuivie  de  deux  hommes  avec  des 
épées ,  qui  m'arrêtèrent,  en  me  difant  :  Ah  , 
ah^  M.  l'Abbé,  vous  aimez  donc  lesDamcs. 
Je  leur  répondis  le  plus  honnêtement  que 
je  pus  ,  les  affirant  plus  d'une  fois  que  j'é- 
tois  fort  leur  ferviteurj  la  mère,  fans  un  plus 
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long  préambule  ,  dit  :  qu'il  talloit  aller  quc-î 
rir  un  CommilTaire  ,  6c  que  puifque  j'ctois 
venu  fuborncr  (a  fille  ,  elle  vouloir  en  avoir 
laifon.  Je  lui  jurai  que  je  r.'avois  point  eu 
cette  penfée  ,  &  qu'elle  en  pouvoit  favoic 
la  vérité  de  la  fille.  Cette  fille  pleuroit  fans 
dire  un  feul  mot ,  &  je  me  trouvois  fort 
cmbarrafTc.  Je  tâchai  de  faire  bonne  mine, 
èc  dis  avec  alfurance  que  je  confentois  que 
l'on  fift  venir  leCommifTaire,  Dans  ce  mor 
menton  frappa  fort  rudement  à,  la  porte  de 
la  chambre.  La  fille  alla  ouvrir ,  3c  fe  jetta 
aufîi-tôt  dans  le  degrés  en  me  taifant  figne 
de  la  fu  vre.  Les  gens  qui  avoient  trappe  à 
la  porte  étoicnt  deux  autres  Bretteurs ,  qui 
mettant  l'épée  à  la  main  ^  menacèrent  ceux 
qui  étoient  dans  cette  chambre  de  les  tuer , 
en  criant '.Vous  voilà  donc^Mcflieurs  les  co- 
quins ,  il  y  a  long-temps  que  nous  vous 
cherchons.  Pendant  qu'ils  fongeoient  à  fe 
défendre  ,  je  fis  fi  bien  que  je  m'échappai 
dans  le  degré.  J'y  trouvai  la  fille  ,  qui  me 
tirant  par  le  bras  ,  me  fit  defcendre  avec 
précipitation  dans  la  rue.  Ainfi  on  me  vie 
lortir  de  cette  Maifon  avec  cette  fille  toute 
cplorée  ,  pendant  que  la  mcre  crioit  par  la 
fenêtre  ,  au  voleur  ^  à  l'afiaflin.  Les  voifins 
s'alTemblcrcnt^  &  je  me  vis  en  un  moment 
entouré  de  plus  de  cent  pcrfonncs ,  qui  me 
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demandoient  ce  que  c'étoit.  La  fille  me 
difoic  ^  Monlieur ,  (auvons-  nous ,  ik  f  écois 
fi  érouidi  &c  C\  honteux  ,  que  je  ne  favois 
quel  parti  prendre.  Cette  fille  avoit  plus  de 
réfoiutiôn  qUe  moi ,  &  fendant  la  prelTe  , 
elle  me  tira  dans  une  rue  voifine  ^  oii  nous 
entrâmes  ,  toujours  fuivis  de  beauconp  de 
canaille  qui  crioit  après  nous.  Nous  allâ- 
mes de  la  forte  jufqu'aux  piliers  des  Hal- 
les 5  de  la  foule  s'ctant  un  peu  diffipée,  j'en- 
trai avec  cette  fille  chez  un  Fripier,  qui 
nous  reçut ,  &c  qui  écarta  le  refte  de  la  ca- 
naille. J'avois  perdu  mon  chapeau  ;  mon 
manteau  &  mon  rabat  étoient  déchirés  ,  la 
fille  n'étoit  pas  en  meilleur  équipage ,  &:  le 
Fripier  ne  favoit  que  penfer  de  tout  cela* 
Je  ne  favois  moi-même  que  lui  dire  ,  &  il 
crut  que  c'étoit  une  fille  que  j'cnlevois.  Il 
m'offrit  fes  fcrvices ,  &  je  les  acceptai.  Nous 
pafïames  toute  la  journée  dans  cette  Mai- 
fon.  La  fille  étoit  ravie  ,  à  ce  qu'elle  me  di- 
foit ,  de  fe  voir  hors  des  mains  de  la  fem- 
me chez  qui  je  l'avois  trouvée,  &  elle  m'ap- 
pelloit  fon  libérateur,  me  conjurant  de  ne 
point  l'abandonner.   J'envoyai  le   Fripier 
chez  la  Duche/fe  mon  amie  3  avec  un  biU 
let ,  par  lequel  je  lui  apprenois  en  gros  mon 
avanture ,  &c  la  priois  de  m'envoyer  un  Car- 
xolTe.  Elle  vint  qHq  même  fur  le  foir ,  6c  me 
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voulur  emmener.  Je  lui  dis  la  chofe  naïve- 
ment, de  comment  je  me  trouvois  chargé 
de  11  Demoifelle.  Sa  beauté  lui  fit  compaf' 
fîon  y  ôc  elle  Temmena  avec  moi ,  m'affii- 
rant  qu'elle  lagarderoitdans  fon  Hôtel  jus- 
qu'à ce  qu'elle  lui  eût  trouvé  un  Couvent, 
Je  retournai  chez  moi  ^  où  je  fçus  que  tout 
le  monde  difoirque  j'avois  cejour  l.i  enlevé 
une  fille  qui  m'avoit  rendu  amoureux  d'el- 
le. Cette  opinion  prévalut  fi  fort ,  que  je 
ne  pTfs  la  dctruiie;  ôc  fans  être  coupable 
d'aucun  cintre   crime  que  d'avoir  ère  dans 
une  mailon  que  je  ne  connoilTois  pas  ,  & 
d'avoir  voulu  retirer  une  fille  des  mauvaifès 
mains  où  elle  éroit  ,  je  vis  ma  réputation 
attaquce  par  tout  ,   enforce  qu'il  n'y  avoic 
pcrfonne  qui  ne  me  regardât  comme  un 
débnuchc  j  tant  il  faut  peu  fe  fier  aux  appa- 
rences ;  car  elles  éroicnt  toutes  contre  moi , 
ik  fi  quelqu'un  eût  entrepris  de  me  juftifier, 
il  auroit  paflé  pour  un  homme  de  l'autre 
monde.    Cette  expérience  que  je  fis  alors 
en  ma  perfonne ,  m'a  toujours  empêché  de- 
puis ,  d'ajouter  foi  aux  hiftoires  qui  déchi- 
rent la  réputation  du  prochain  ,  &C  toutes 
les  fois  que  j'ai  entendu  dire  du  mal  de 
quelqu'un  ,  j'ai  crû  qu^on  pouvoit  bien  le 
dire  avec  aullî  peu  de  fondement  qucl'on 
en  difoit  alors  de  moi. 

Cette  avanture  me  détermina  à  quittes 
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le  petit  collet ,  car  je  vis  bien  qu'après  l'é- 
clac  qu'elle  avoit  fait  contre  moi ,  il  me  fe- 
roit  impoflible  de  rculîn  dans  une  profef- 
^on  5  où  l'on  ne  peut  vivre  avec  agrément 
quand  la  réputation  eft  entamée.  D'ailleurs 
j'y  avois  peu  d'inclination  ,  &  quoiqu'afTcz 
jeune  ,  j'avois  déjà  compris  les  embarras 
'd'un  état ,  qui  demandant  plus  dd  régula- 
rité qu'un  autre ,  expofe  les  Eccléiîaftiques 
à  être  méprifés  &:  tournés  en  ridicule  par 
des  chofes  qui  pourroient  être  un  mérite 
dans  les  gens  du  monde,  J'étois  trop  vif 
pour  être  hypocrite.  Ma  converfation  étoit 
toujours  gaie,  &:  je  me  trouvois  naturelle- 
ment c;alant.  Tout  cela  m'attiroit  fbuvent 
des  railleries  &  de^  remontrances  ,  &  je 
-crus  que  pour  avoir  tout  mon  mérite  ^  je 
devois  paroître  dans  un  état  où  je  ne  fuiTe 
jamais  obligé  de  me  contraindre  ,  car  le 
mérite  confîfte  à  favoir  fe  mettre  à  fa  place , 
&  j'ai  VLi  mille  gens  ,  qui  pour  avoir  pris 
des  profelîions  qui  ne  leur  convenoient 
pas  ,  ne  pouvoient  parvenir  à  s'attirer  ni  la 
confidérationni  l'eftime  qu'ils  auroient  eue 
s'ils  avoient  choifi  un  autre  genre  de  vie. 

Je  dis  mon  delTcin  à  la  DuchelTe  ,  qui  y 
confentit ,  avec  d'autant  plus  de  facilité , 
qu'elle  commençoit  à  ne  m'aimer  plus.  Je 
m'apperçûs  de  fon  changement  ,  mais  ce 
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qui  me  furpric ,  c'eft  qu'elle  prie  pour  pré- 
texte des  manières  indifférentes  qu'elle  eut 
pour  moi  ,  i'avanture  qui  m'étoit  arrivée. 
Peifonne  ne  favoit  mieux  qu'elle  ,  que  j*é- 
tois  innocent  de  la  débauche  ,  dont  cette 
avanture  me  faifoit  accufer.  Elle  avoit  d'a- 
bord été  inftruite  de  la  vérité  j  mais  enfin, 
changeant  tout-à-coup ,  elle  me  dit  qu'elle 
ne  pouvoit  me  faire  pafTer  pour  innocent 
quand  tout  le  monde  croyoit  le  contraire  , 
éc  qu'après  ce  grand  éclat  elle  ne  pouvoit 
plus  me  voir  que  fort  rarement.  Cela  me 
fie  bien  connoîtiece  que  j'ai  reconnu  mille 
fois  depuis  ,4qu'il  y  a  peu  de  gens  afTcz  gé- 
néreux pour  juftifier  leurs  amis  innocens  , 
des  qu'ils  pûfTent  pour  coupables. 

Je  me  confolai  aflez  aifément  du  chan- 
gement de  la  Ducheffe ,  mais  j'avoue  que 
j'eus  plus  de  peine  à  me  confoler  de  l'in- 
graritude  de  la  fille  que  j'avois  retirée  de  la 
maifon  ,  où  elle  jouoit  un  fi  méchant  per- 
fonnagc.  Cette  fille  plut  d'abord  au  mari 
de  la  Duchciïc.  Il  en  devint  fou ,  &:  il  lui 
fit  d'abord  paroître  tant  de  pafîion  ,  que  la 
Demoifclle  qui  croit  moins  innocente 
qu'elle  ne  paroiffoit ,  rcfolut  d'en  profiter. 
Elle  réfifta  aux  pourfuites  du  Duc.  Le  Duc 
s'opiniâtra  à  vouloir  en  être  aimé  ,  ôc  tout 
le  monde  s'apperçuc  de  fon  amour.   La 
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DuchefTe  en  eut ,  ou  fit  femblanr  d'en  avoir 
delà  jaloufie  -,  &  fe  hâtant  de  bannir  cette 
fille  de  chez  elle  _,  elle  me  choiiit  pour  lui 
perfuader  de  fe  laifTcr  mener  dans  un  Cou- 
vent ,  fans  que  le  Duc  en  fçût  rien.  Je  lui 
en  parlai ,  &:  ne  doutant  point  qu'elle  n'eût 
des  égards  pour  moi ,  après  le  fervice  qu6 
je  lui  avois  rendu,  je  lui  repréfentai  com* 
bien  il  étoit  important  de  ne  fe  brouiller 
pas  avec  la  DuchefTe.  Elle  me  demanda 
féchc:;ment  de  quoi  je  me  mêlois,  &  j'avoue 
que  cette  demande  me  mit  en  colère.  Je 
ne  me  pus  empêcher  de  lui  reprocher  ce 
que  j'avois  fait  pour  ^\\t ,  à  quoi  elle  ré- 
pondit par  dts  injures  ^  me  priant  de  n'en- 
trer jamais  dans  {ç,s  affaires ,  &  niant  même 
fort  effrontément  qu'elle  m'eût  obligation 
d'aucune  chofe.  O  Dieu  !  combien  cette 
impudente  me  furprit-elle  ,  &  combien 
dis- je  alors  _,  quefl-ce  cfue  les  femmes  f 
L'ayant  quittée  ^  j'allai  dire  à  la  Ducheffe 
qu'elle  la  fift  enlever  comme  elle  voudroit , 
&  je  lui  racontai  notre  converfation.  La 
Ducheffe  vit  bien  qu'elle  avoit  affaire  à  un 
dangereux  efprit ,  bc  elle  réfolut  de  la  re- 
mener où  je  l'avois  prife.  Elle  fit  chercher 
la  femme  qui  paffoit  pour  fa  mère  ,  maison 
ne  la  trouva  plus  ^  &  nous  apprîmes  que 
tout  avoit  décampé  ^  la  prétendue  merc  , 
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l'autre  fille  ,  ôc  les  Brerteurs  qui  avoient 
voulu  me  r  ire  infulte. 

La  DuchefTe  ne  fichant  plus  qu'en  faire,' 
&  voulant  abfolumenr  qu'elle  forticde  chez 
elle  ,  ne  marchanda  point  à  la  faire  mettre 
à  h  porte  ,  Se  une  belle  nuit  cette  m;féra- 
ble  créature  fe  vit  arrachée  de  fa  chambre,' 
&  menée  par  force  dans  un  Hôpital  à  l'ex- 
trémité du  Fauxbourg  ^  où  elle  fut  recom- 
mandée comme  une  pauvre  fille  qui  n'a- 
voitni  feu  ni  lieu  ,  &  à  qui  on  feroit  cha- 
rité de  la  mettre  au  nombre  des  pauvres 
qu'on  y  tenoit  enfermés. 

Le  Duc  éroit  à  la  campagne  ,  &  je  ne 
favois  rien  de  tout  cela  -,  mais  je  ne  fus  pas 
long-temps  fms  l'apprendre.  Le  Duc  étant 
revenu  ,  &:  ne  la  retrouvant  plus ,  deman- 
da ce  qu'elle  étoit  devenue.  La  DuchefTe 
dit  qu'elle  n'en  avoit  point  entendu  parler 
depuis  qu'elle  étoit  un  jour  fortie  fans  rien 
dire,  3c  qu'apparemment  il  en  favoit  plu5 
de  nouvelles  qu'elle.  Le  Duc  jura ,  mena- 
ça ,&:  me  vint  trouver  ,  croyant  que  j'en 
faurois  quelque  chofe.  Je  n'avois  garde  de 
lui  en  rien  apprendre  ,  puifqu'on  m'en  avoic 
fait  miftére  à  moi-même.  Je  lui  avois  déjà 
protefté  plus  d'une  fois  que  je  ne  pouvois 
lui  donner  aucun  éclairciffement  fur  cette 
fille ,  lorfqu'on  me  vint  dire  qu'un  Ecclé: 
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/îaftique  me  demandoit.  Je  répondis  que 
je  ne  pouvois  quitter  Monfîeur  le  Duc,  SU 
que  je  le  priois  de  revenir  dans  un  autre 
temps.  L'Ecclc/îaftiqueinfifta  pour  me  par- 
ler _,  &  le  Duc  l'ayant  permis,  cet  homme 
entra  ,  ôc  me  priant  qu'il  pût  me  dire  uri 
mot  en  particulier  :  En  vérité,  Monfieur, 
me  dit-il ,  c'eft  confcience  à  vous  ^  après 
avoir  abufé  d'une  fille ,  de  la  mettre  à  THo 
pital.  Je  viens  vous  dire  que  nous  ne  pou- 
vons plus  la  garder  ,  Se  qu'il  faut  que  vous 
la  retiriez.  Je  demandail'explication  de  ces 
paroles ,  &c  j'appris  que  cet  homme  étoit  un 
des  Direéleurs  de  l'Hôpital   où  cette  fille 
étoit  enfermée ,  &  que  la  coquine  avoit  fait 
entendre  que  c'étoit  moi  qui  l'y  avois  fait 
mener.  Le  Duc  s'apperçut  que  nous  par- 
lions avec  beaucoup  de  chaleur ,  de  deman- 
dant ce   que  c'étoit  ,  i'Eccléfiaftique  lui 
conta  la  chofe  comme  il  vcnoit  de  me  la 
dire.  Alors  le  Duc  m'appellant  malheureux 
&  fcélérat ,  dit  qu'il  alloit  lui-même  la  re- 
tirer ,  &c  me  laiflant-là  ,  il  fit  monter  l'Ec- 
cléfiaftique  dans  fon  carrofTe  ^  le  priant  de 
le  conduire  fur  le  champ  à  cet  Hôpital.  Je 
dis  que  je  n'avois  nulle  part  à  cette  affaire , 
je  voulois  y  aller  avec  lui ,  &  qu'il  iàuroic 
de  la  bouche  même  de  la  fille  que  je  n'y 
avois  trempé  en  aucune  forte.  Le  Duc  ne 
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voulut  jamais  fouffrir  que  je  Taccompa* 
gnafTe  ,  &  il  alla  feul  avec  l'Eccléfiaftique, 
jurant  toujours  qu'il  fe  vengeroit  de  mon 
procédé.  Je  les  lailTai  partir ,  ^  je  courus 
chez  la  Duchelfe  lui  rendre  compte  de  ce 
qui  étoit  arrivé.  Elle  en  fut  d'abord  étorr- 
née ,  mais  profitant  de  la  prévention  où  elle 
voyoitfon  mari  ,  que  c'étoit  moi  qui  avoit 
mis  cette  fille  à  l'Hôpital^  elle  réfolut  dans 
fbn  coeur  de  le  lui  laifler  croire  ,  pour  ne 
fe  point  faire  d'affaire  avec  lui.  Ainfi  je  me 
vis  encore  la  vidime  de  cette  fecor.de  avan- 
ture.  Le  Duc  reprit  la  Demoifelk  ,  &  il 
me  regarda  toujours  comme  celui  qui  l'a- 
voit  mife  dans  cet  Hôpital  j  ce  que  la  Du* 
cheiïe  lui  confirma  ^  en  proteftant  qu'elle 
n'en  favoir  rien  ,  &c  pardonnant  enfin  à  fon 
maril'attachemcnt  qu'il  eutpour  cette  fille, 
qu'il  aima  trois  ou  quatre  ans ,  de  qu'il  ma- 
ria enfuite  à  un  Capitaine  qui  a  fait  fortu- 
ne ,  &  qui  l'a  rendue  une  des  plus  riches 
Dames  de  la  Cour  ,  où  elle  a  été  trcs-con- 
fîdérée  ,  &c  où  elle  n'cft  morte  que  depuis 
fort  peu  de  temps. 

Ayant  réfolu  de  quitter  le  petit  collet  ] 
je  l'écrivis  à  mon  frerc  aîné ,  qui  en  parut 
fort  content ,  Se  qui  m'envoya  de  l'argent, 
afin  que  j'allade  le  trouver.  Il  écoit  alors  en 
RouIîiUon ,  mais  il  me  manda  que  je  Tac-' 
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tendifTe  à  Lyon  ,  où  il  dcvok  fèrendrein- 
ceffamment ,  pour  tâcher  d'y  voir  Monfieur 
de  Cinq  Mars  ion  intime  ami ,  qu'on  y  de- 
voie  amener  ,  après  lui  avoir  fait  fon  pro- 
cès ,  &:  qui  ,  à  ce  qu'on  difoit ,  y  fubiroic 
bien-tôt  un  honteux  fùpplice, 

Je  pris  donc  l'épée ,  &c  laifTant  mes  con- 
frères les  Abbés  ,  dont  plufieurs  ont  fait 
des  fortunes  dans  l'Eglife ,  qui  m'ont  fou- 
vent  fait  repentir  de  ce  changement,  j*ar- 
rivai  à  Lyon,  où  mon  frère  étoit  dcja  _,  s'y 
tenant  caché  pour  avoir  plus  aifément  l'oç- 
cafion  d'y  voir  Monfieur  de  Cinq  Mars ,  & 
de  pouvoir  TembrafTer ,  Se  recevoir  {qs  or- 
dres avant  qu'il  mourût. 

Si  j'avois  des  preuves  du  peu  de  fonds 
qu'il  y  a  à  faire  fur  l'amitié  des  femmes  , 
i^'en  vis  à  Lyon  de  bien  plus  fortes  encore, 
du  peu  de  folidité  de  l'amitié  des  grands  ^ 
&  de  l'inconflance  des  fortunes  humaines, 
dans  la  difgrace  &  la  mort  de  Monfieur  de 
Cinq  Mars.  Il  fut  conduit  à  Lyon  le  len- 
demain de  mon  arrivée.  Nous  allâmes  mon 
frère  &  moi  nous  ranger  en  habits  de  va- 
lets auprès  de  la  porte  de  l'Hôtel  de  Ville, 
pour  tâcher  de  nous  faire  voir  à  lui  à  la  def^ 
cente  du  carro^Te.  Il  nous  remarqua  ,  ^ 
jugeant  par  nos  habits  que  nous  n*étions 
pas  connus ,  ôc  du  deflein  qui  opus  amç-^ 
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noit ,  il  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de 
nous  parler ,  dilant  que  nous  étions  des  do- 
mcftiques  qui  l'avoient  fervi ,  &  aufquels 
il  auroit  été  bien-aife  de  donner  quelques 
ordres.  On  eut  afTez  de  peine  à  lui  accor- 
der cette  grâce  ,  mais  enfin  n'ayant  rien 
dans  nos  habits  &c  dans  nos  manières  qui 
pût  nous  rendre  fu(peâ:s  ,  on  nous  laiflfa 
entrer  un  moment  après  qu'il  fut  monté 
dans  fa  chambre.  Nous  ne  pûmes  nous  em- 
pêcher de  fondre  en  larmes  en  l'embraf-^ 
faut-,  mais  lui,  nous  regardant  avec  un  fou- 
ris  :  Hé  quoi  ,  dit-il ,  mes  amis,  croyez- 
vous  que  tout  ceci  foit  férieux ,  &c  que  le 
Roi  permette) amais  que  l'on  me  faffe  mou- 
rir ?  Mon  frère  qui  étoit  mieux  inftruit  que 
moi  qu'il  n*y  avoit  plus  rien  à  efpérer ,  re- 
doubla fes  larmes  ,  en  lui  voyant  cette  con- 
fiance j  ôc  l'embraffant  plus  étroitement, 
il  lui  fit  paroîtrc  une  fi  violente  afïlidlion  , 
que  Monfieur  de  Cinq  Mars  changeant  de 
couleur  6c   reculant  un  pas ,  s'écria  :   Hé 
quoi,  eft-ce  tout  de  bon?  Mon  frerc con- 
tinua à  l'embralfer  ôc  à  pleurer ,  ôc  com- 
me il  ne  difbit  mot  ,  Monfieur  de  Cinq 
Mars  m'adrcfia  la  parole ,  &:me  dit  :  qu'cft- 
ce  donc  que  tout  cela  ?  Après  ces  paroles 
prononcées ,  je  vis  un  fi  grand  changement 
dAns  fon  vifage ,  que  je  crus  qu'il  alioit  s'c- 
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l'anouir.  Mon  frère  fe  jettanc  encore  à  fou 
(pou:  Hélas ,  Mondeur  ^  lui  dit  il ,  votre 
ynalheur  n*eft  que  trop  certain.  IJ  ne  put 
continuer  ,  &:  Monfieur  de  Cinq  Marspaf- 
fant  de  la  douleur  où  je  Tavois  vu  à  une 
extrême  colère  :  Quoi, dit-il ^  avec  empor- 
tement ,  on  me  joueroit  ce  tour-là  ^  Il  ac- 
compagna ces  mots  de  quelques  juremens, 
que  mon  frère  interrompit ,  pour  lui  dire, 
que  comme  fon  ami  &c  fon  ferviteur ,  ï\ 
ctoit  obligé  de  lui  remontrer  qu'il  ne  de- 
voit  plus  penfer  qu'à  pardonner  à  ics  enne- 
mis ^  &  qu'à  fe  difpofer  à  la  mort.  Ah  ^ 
pour  la  mort  ,  reprit  Monfieur  de  Cinq 
Mars ,  je  m'en  (bucie  fort  peu  ^  mais  je  ne 
puis  pardonner  à  mes  ennemis  j  Se  alors  il 
raconta  toutes  les  afTurances  que  le  Roi  lui 
avoit  autrefois  données ,  de  mourir  plutôt 
que  de  changer  à  fon  égard.  Mon  frère  le 
iailîa  parler  ,  de  après  qu'il  eut  dit  tout  ce 
qu'il  voulut ,  il  prit  la  parole  ,  ôc  lui  dit  en 
peu  de  mots  qu'il  ne  devoit  plus  rien  efpé- 
rerduRoi.  Monfieur  de  Cinq  Mars  conti- 
nua encore  quelque  temps  ,  tantôt  à  faire 
des  imprécations  contre  la  Cour ,  tantôt  à 
chercher  les  moyens  de  fe  fauver  ,  tantôt  à 
prier  mon  frère  de  lui  donner  un  poignard 
pour  fe  tuer  ;  ÔC  voyant  que  mon  frère  ne 
îui  répondoic  rien ,  il  le  laifTa  tomber  fur  ua 
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fîége  ,  en  difant  :  je  vois  bien  que  je  fuis 
perdu  ,  mon  cher  ami ,  que  ferai- je  ?  Vous 
avez  raifon  ,  continua  t-ii,  en  fe calmant  un 
peu  j  je  ne  dois  penfer  qu'à  mourir  ^  c'en  eft 
tait ,  j'y  fuis  réfolu  ;  &:  puifqu'on  m'a  û 
cruellement  trompé  dans  ce  monde  ,11  fauC 
que  je  tâche  de  ne  l'être  pas  dans  l'autre.  Il 
répandit  quelque  larmes  en  prononçant  ces 
paroles.  Mon  frère  l'exhorta  le  mieux  qu'il 
pijt  à  éloigner  de  fon  efprit  tous  les  reffou- 
venirs  qu'il  avoit  du  paiîé ,  &  à  ne  plus  pen- 
fer qu'à  bien  mourir.  Cette  conyerfation 
dura  près  de  deux  heures  ,  &c  nous  eûmes, 
la  confolarion  de  le  lai  (Ter  fort  tranquille,- 
ôc  fore  difpofc  à  ne  plus  efpérer  de  grâce. 
Il  nous  demanda  pardon  de  fa  foiblelTe  dC 
de  fes  emportemens  ,  ôc  donna  quelques 
commifïions  à  mon  f^ere  ,  le  priant  de  ne 
point  fortjir  de  Lyon  qu'il  n'eût  vu  ce  qu'il 
deviendroit.  Nous  le  quittarncs  ravis  de  (à. 
fermeté  &c  de  fon  courage.  Il  nous  tutim- 
poiîible  de  le  revoir ,  car  fon  exécution  tar- 
da peu ,  ôc  nous  en  fûmes  les  témoins , nous 
tenant  auili  près  de  l'éçhafaut  que  nous  le 
pûmes.  Il  y  monta  avec  beaucoup  de  fer^ 
intté  ,  &  nous  jugeâmes  qu'il  ne  démenti-; 
roit  point  le  courage  avec  lequel  nous  l'a- 
vions laifle.  Nous  vîmes  que  dès  qu'il  fut 
fut  l'éçhafaut ,  il  fe  tourna  de  tous  côtés  , 
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d^  nous  crûmes  qu'il  nous  cherchoit  des 
yeux.  Je  ne  fçai  s'il  nous  appeiçut ,  mais 
il  fie  une  révérence  du  côté  oii  nous  étions. 
Pour  moi,  j*avoue  que  je  ne  pus  foufFrir  ce 
fpeclacle.  Je  baiffai  les  yeux  ,  &  je  ne  les 
levai  que  quand  j'eus  entendu  le  coup  qui 
ne  me  fît  plus  voir  que  le  tronc  3c  le  fang 
<]ui  en  forroit  en  abondance.  Mon  frère  le 
voyant  mort ,  me  dit  :  retirons-nous,  c'en 
eft  fait.  Nous  étions  lui  3c  moi  à  demi 
morts,  3c  nous  allâmes  nous  mettre  au  lie 
que  mon  frère  garda  plus  long-temps  que 
moi ,  en  étant  effedivement  tombé  mala- 
de* J'avois  mille  raifons  d'aimer  ce  cher 
frère  qui  avoit  de  Ci  grandes  bontés  pour 
moi ,  mais  le  témoignage  qu'il  me  donna 
en  cette  occafion  de  fon  bon  naturel ,  me  le 
rendit  encore  plus  précieux.  11  me  difoip 
fouvent  que  Monteur  de  Cinq  Mars  s'é,t;pic 
attiré  fon  malheur  pour  s'être  attachée  d,Ç^ 
femmes  qui  avoient  été  la  caufe  de  fa  mau- 
vaife  conduite.  Ces  difcours  joints  à  l'ex- 
périence que  je  venois  de  faire  à  Paris  du 
peu  de  folidité  de  ce  fexe  ,  me  fiifoienp 
prendie  de  nouvelles  réfolutions  de  ne  m'y 
jamais  attacher.  Mais  on  ne  peut  faire  fonds 
fur  rien  en  cette  matière ,  3c  l'amour  des 
femmes  eft  un  écueil  contre  lequel  on  a 
brifé  mille  fois,  3c  qu'on  retrouve  toujçurs, 
Tomç  A  F 
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Si  je  n'avois  pas  eu  lieu  de  me  louer  d'elles 
quand  je  les  avois  aimées  ,  n'étant  encore 
cju'un  enfant  ^  ce  fut  encore  pis ,  quand  un 
âge  plus  avancé  me  rendit  capable  de  pren- 
dre pour  elles  des  fentimens  plus  délicats 
&  plus  violens. 

Je  fuivis  mon  frère  en  Catalogne  ,  où  ma 
première  Campagne  me  rendit  témoin  de 
la  prife  de  Perpignan  &  de  la  Conquête  de 
toutle  Roufîillon.  Je  fervois  dans  le  Régi- 
ment de  mon  frerc  ^  5i  je  me  trouvai  en. 
quelques  occafions  qui  le  convainquirent 
que  j'avois  du  cœur.  Il  eft  vrai  que  je  ne 
me  fentis  point  auiîî  timide  que  je  devois 
l'être  la  première  fois  que  je  vis  le  feu. 
J'avois  du  goût  pour  le  métier ,  &:  comme 
j'avois  lii  beaucoup  d'Hiftoires  ^  je  me  figu- 
rois  que  je  marchois  fiir  les  traces  d'Ale- 
iandrc  &  de  Céfar.  Cette  imagination  m'a- 
îiinfeit ,  &  me  faifoit  toujours  courir  le 
premier  aux  coups. 

Nous  revinfmes  à  Paris  fur  la  fin  d'Oc- 
tobre après  la  Bataille  de  Lerida  ^  gagnée 
par  le  Maréchal  de  la  Mothe  ,  qui  me  pré- 
lènti  au  Cardinal  de  Richelieu  ,  en  me 
donnant  tous  les  élcges  qu'on  peut  donner 
à  un  jeune  homme.  Le  Cardinal  connoif- 
foit  mon  frerc ,  &  il  n'avoit  pas  ignoré  com- 
bien il  avoit  été  ami  de  Monfieur  de  Cinq 
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Mars.  Je  ne  fçai  fi  c'étoit  de  bonne- foi 
qu'il  me  dit  que  j'avois  un  frère  bien  fage  , 
éc  que  je  ferois  bien  iî  je  voulois  l'imiter. 
Mon  frère  qui  éroit  prélent  ne  répondant 
rien  ,  le  Cardinal  répéta  encore  que  j'avois 
un  frère  bien  fage  ^  6c  qu'il  en  favoit  des 
nouvelles.  Il  nous  promit  toutes  fortes  d'a- 
grcmens  ,  pourvu  que  nous  nous  attachaf- 
iions  à  notre  devoir. 

Qiiand  nous  fûmes  (brtis  de  cette  vi/îte,' 
je  demandai  à  mon  frère  ,  pourquoi  Mon- 
fieur  le  Cardinal  avoit  tant  infîfté  fur  fa  fa- 
geffe  ,  3c  mon  frère  m'apprit  que  ce  Mi- 
nière lavoit  envoyé  quérir  deux  jours  au- 
paravant ,  pour  l'entretenir  fur  le  fujet  de 
Monfieur  de  Cinci  Mars  :  qu'il  lui  avoic 
paru  fort  inquiet  lur  ce  fujet ,  par  toutes 
les  queftions  qu'il  lui  avoit  faites  ;  entr'au- 
tres  ,  pourquoi  Monfieur  de  Cinq  Mars  le 
haiffoit  tant.  Mon  frère  m'affura  qu'il  n'a- 
voit  répondu  à  toutes  les  queftions  du  Car- 
dinal ^  qu'en  lui  difant  qu'il  n'avoit  rien 
connu  ni  des  defTeins ,  ni  des  inclinations 
fecretes  de  Monfieur  de  Cinq  Mars,  &  que 
le  Cardinal  lui  avoit  paru  mèconrent  de 
cette  rcponfe  ,  enforte  qu'il  y  avoir  lieu  de 
croire  que  c'étoit  par  reproche  qu'il  avoic 
loué  fa  fageffe  ,  ce  qui  me  fit  croire  que 
nous  avions  plus  à  craindre  qu'à  efpcrer  de 
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ce  Miniftrc  \  mais  nos  elpérances  Sc  nos 
craintes  finirent  bientôt  à  cet  égar  J.  Le  Car- 
dinal mourut  le  4.  Décembre  fuivant. 

J'crois  alors  dans  ma  dix-huitiéme  an- 
née. Nous  logions  chez  ma  mère,  de  qui 
nous  ne  recevions  que  le  logement  &  la 
nourriture  ^  n'ayant  pas  droit  de  la  contrain- 
dre à  autre  chofe  ,  parce  que  les  rcprifes 
avoient  abfoibé  tout  le  bien  de  notre  pere^ 
Mon  frère  le  Comte  étoit  auiîî  avec  nous^ 
èc  elle  avoit  fait  revenir  ma  fœur,  qui  com- 
mençoit  d'entrer  dans  fa  trentième  année  ^ 
Se  qui  avoit  conframmcnt  refufe  de  fe  Elire 
Religieufe.  Elle  l'avoit  fait  retirer  du  Cou- 
vent ,  dans  rcfpcrance  de  la  marier  à  un  jeu- 
ne Officier  notre  parent ,  de  qui  ma  merc 
gouvernoitabfolumentrefpiit&  la  fortu- 
ne. C'ctoitun  affcz  mauvais  parti,  mais  ma 
niere  qui  ne  fongeoit  qu'à  le  dcfure  de  fi 
fille  j  le  trou  oit  bon  ,  pourvu  qu'il  la  vou- 
lût cpOLifer.  Comme  elle  craignoit  pour- 
tant qu'on  ne  lui  fifl:  des  reproches  d'un 
mariage  qui  ne  con vcnoit  à  aucun  des  deux  ^ 
clic  chercha  les  moyens  de  s'en  difculpcr  ^ 
en  mcraeeant  les  chofes  de  telle  forte  ^ 
qu'on  I  lit  dire  qu'elle  v  avoit  été  contrain- 
te ,  &c  cela  me  ht  connoîtrc  dequoi  les  pa- 
ïens ^cnt  capables ,  quand  ils  s'aiment  cux- 
mcmcs  plus  que  leurs  enfans.  Ma  merc  tra; 
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vailla  donc  à  taire  croire  que  cet  Ofïiciet 
avoir  abufé  de  fa  fille ,  &  pour  cela  elle  ks 
laiffoit  enfemble  tant  qu'ils  vouîoienr.  Ce 
commerce  fréquent  rendit  cet  Officiet 
amoureux  de  ma  fœur.  Il  fit  tout  ce  qu  il 
put  pour  venir  à  bout  de  ce  que  ma  mère 
prétcndoit  ,  mais  ma  fœur  lui  réfifta .  foie 
qu'elle  iiiffage,  foi  t  qu'elle  n'eût  point  pour 
^ui  d'inclination.  Cette  rcfiftance  le  rendit 
plus  paiïionné  ^  &  il  ne  lui  fut  pas  difficile, 
étant  aidé  de  ma  mère  ,  de  trouver  les 
moyens  d'entrer  la  nuit  dans  fa  chambre. 
Il  y  entra  lorfqu'elle  dormoit ,  3c  ma  merc 
en  ayant  été  avertie  ^  nous  fit  réveiller  tous 
patir  les  furprcndre  enfemble ,  Qc  avoir  le 
prétexte  de  les  faire  marier.  Nous  entrâmes  ; 
&  ma  mère  fans  rien  écouter ,  fit  promet- 
tre à  l'Officier^  que  puilqu'il  avoit  été  fur^ 
pris  avec  m.a  fœur ,  ilTépouferoitlc  lende- 
main ,  ce  qui  fut  fait ,  quoique  ma  fœur  ju- 
rât qu'il  ne  s'croit  rien  palfé  entr'eux  qui 
pût  porter  préjudice  à  fbn  honneinr ,  rrrai^ 
il  fallut  céder  au  temps  ^  &c  ma  fœur  qui 
craignit  qu'une  mère  capable  de  la  livrer 
de  la  forre  ,  ne  lui  fift  dans  la  fuite  de  plus 
"mauvais  partis  ,  fe  laiffa  marier ,  mais  ç\h 
n'a  pu  jamais  ni  aimer  ,  ni  confiderer  fort 
mari  j  3c  ce  que  ma  mcic  gagna  par  cette 
alliance  ,  fut  d'avoir  mis  enie.nble  deux 
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perfonnes  qui  lui  recomberent  bientôt  Tu; 
les  bras. 

Il  y  avoit  long-temps  que  mon  trere  aî-1 
né  ^  qui  n'avoir  point  d'autre  bien  que  celui 
des  appointemens  de  fa  Charge  &  de  {es 
penfions ,  penfoitàfe  marier.  Il  aimoit  une 
fille  de  h  première  qualité  ,  dont  il  étoic 
aufliaimépafîîonnément.  Leur  mariage  au- 
roit  été  fort  foi  table ,  fi  les  parens  de  la  fille 
avoient  voulu  y  confentir  ,  car  quoique 
nion  frère  ne  fut  point  d'une  Maifon  titrée 
comme  celle  dont  elle  fortoit  ,  il  étoic 
pourtant  d'aufîî  grande  qualité  *,  &  d'ail- 
leurs ,  fon  mérire  ôc  les  diftindions  qu'il 
avoit  à  l'Armée  ^  le  dévoient  faire  regarder 
comme  un  parti  fort  avantageux  ;  mais  il 
étoit  encore  éloigné  des  honneurs  où  il  s'é- 
leva depuis ,  ôc  on  ne  jugeoit  de  lui  que  par 
le  peu  de  bien  qu'il  avoit  alors.  La  fille  lui 
fut  doncrefufce  ,  ôc  il  penfa  à  fe  marier  ail- 
leurs. Le  grand  bien  le  détermina  ,  3c  il 
époufa  la  fille  d'un  homme  d'affaires ,  quî 
lui  donna  près  de  quatre-ccns  mille  livres. 
Ce  mariage  a  été  la  caufc  de  fa  fortune ,  ôC 
il  eut  affcz  de  raifon  pour  comprendre  que 
quelque  mérire  qu'il  eut ,  il  ne  pourroit  par- 
venir à  rien  ,  s'il  n'avoir  du  bien  pour  fe 
foute  nir. 

La  fille  qu'il  aimoit  fut  enragée  de  fbnf 
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mariage.  QLielqiic  foin  qu'il  eût  pris  de  lui 
rcpréfenrer  que  c'éroit  une  folie  de  s'opi- 
niâtrer  à  vouloir  l'époufer ,  elle  ne  put  goû- 
ter fes  raifons.  C'étoit  une  fille  emportée  , 
qui  fe  piquoit  de  méprifer  le  rang  &  le  bien 
autant  que  mon  frère  paroiiToit  y  avoir 
égard,  &  il  y  auroit  eu  de  quoi  en  faire  une 
Héroïne  de  Roman. 

Mon  frère  qui  m'aimoit tendrement,  ne 
me  cachoit  rien  de  cette  intrigue  ,  &  il 
m'apprit  la  rage  &c  les  emportemens  de  fa, 
maîtreiïe.  Comme  j'avois  encore  la  tête 
remplie  de  Romans  _,  j'admirai  la  conftance 
de  cette  fille  ,  &  je  blâmai  mon  firere  de 
s'être  rtiaric  maigre  elle.  Je  me  fentis  mê- 
me un  fecret  penchant  pour  une  pcrfonne 
fî  romanefque  ,  &  j'aurois  été  ravi  d'en  être 
aimé  ,  mais  mon  frère  le  Comte  m'avoic 
prévenu  j  &c  il  s'étoit  déjà  attaché  à  elle  , 
voyant  que  mon  frère  ne  répoufoitpas.  Je 
ne  fçai  fi  cette  fille  l'aima,  ou  fi  ce  fut  pour 
fe  venger  de  mon  frère  qu'elle  parut  l'écou- 
ter ,  mais  je  les  trouvai  déjà  affez  bien  en- 
femble  ,  quand  je  penfai  à  lui  dire  que  je 
i'aimois.  Mon  frère  le  Comte  étoit  un  bru- 
tal qui  ne  gardoit  aucunes  mefures  ^  &  le 
voyant  attaché  à  cette  fille  ,  je  n'eus  garde 
de  marquer  ma  pafiion.  Je  me  contentai 
cl'avertir  mon  C:ere  aîné  de  l'incrigue  dont 
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je  m'ctois  appcrçû.  Il  prévit  bienles  fuites  de 
cette  affaire  i  ôc  comme  il  avoit  encore  de 
la  confidcration  pourla  Demoifcile ,  il  aver- 
tit fcrieufemcnt  mon  trere  le  Comte  de  ne 
pas  contihuer.  Le  Comte  le  redit  à  fa  mai- 
rreffe  ^  qui  croyaiit  que  c'étoit  par  jaloufie 
que  mon  frère  lui  avoit  parlé ,  réfolut  de 
pouffer  cette  jaloufie  auiîi  loin  qu'elle  pour- 
voit aller ,  ce  qui  fut  caufe  qu'elle  propofi 
à  mon  frère  le  Comte  d'en  venir  jufqu'à  h 
force.  Il  fe  trouva  d'humeur  à  accepter  le 
parti  ;  car  il  auroit  enlevé  une  Princeffe  , 
tant  il  étoit  violent  6c  étourdi  dans  toute 
fa  conduite. 

lis  prirent  donc  des  mefures  pour  cet  en- 
lèvement j  mais  une  perfonne  à  qui  cette 
fille  le  confia  ,  6c  qui  craignit  qu'une  telle 
violence  n'eût  quelque  fuite  facheufe  ,  en 
avertit  le  père  de  h  Demoifelle  ,  qui  la  fi: 
mener  dans  un  Couvent  ,  àc  qui  dcfcndic 
à  mon  frère  le  Comte  de  la  voir.  Ce  foule 
fit  appeller  en  duel.  Le  perc  fe  moqua  de 
cet  appel ,  &:  obtint  une  Lettre  de  cachet 
pour  le  faire  enfermer  d-ins  une  Citadelle ^ 
où  il  fut  deux  ans  fans  pouvoir  en  fortir. 

Nous  ne  fûmes  pas  trop  Lchés  mon  frerc 
&  moi  &ZW  ctre  défaits  ,  car  c'ctoit  un 
homme  plein  d'incidens ,  qui  nous  attiroic 
jtous  les  jours  des  affaires  j  m:  is  j'avoue  que 

j'avois 
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f avois  toujours  un  fecrec  penchant  pour  fa 
maîcreiTe,  Se  que  tout  ce  qu'elle  avoit  taie 
à  l'égard  de  mon  frère  le  Comte  ,  ne  me 
donnoit  que  plus  d'envie  d'en  être  aimé. 
J'étois  au  défelpoir  qu'elle  ne  m'eut  pas 
choifî  plutôt  que  cet  emporté.  Ma  vanité 
en  fouffroit ,  &  j'aurois  voulu  avoir  lieu  de 
mériter  aufli  fes  diftindions  ,  tant  par  les 
moyens  dont  les  pafTîons  s*in(înuent  font 
bizarres:  car  dans  le  fonds  ^  je  m*attachois 
à  elle  parce  qui  auroit  dû  m'en  rebuter.  Je 
penlois  à  elle  incefTamment,  Se  je  mourois 
d'impatience  d'avoir  une  occafîon  d'aller 
dans  le  Couvent  où  elle  étoit.  Je  repréfen- 
tai  à  mon  frère  que  tout  ce  que  cette  fille 
avoit  fait,  n'érant  qu'un  effet  de  fon  dépit, 
il  ne  devoit  pas  l'abandonner.  Je  lui  en  dis 
tant ,  qu'il  réfolut  de  lui  rendre  une  vifîte  ^ 
&il  me  mena  avec  lui.  Il  ne  voulut  point 
paroître  d'abord ,  &:  je  confentis  à  aller  de- 
vant en  habit  de  laquais,  comme  (îje  fufTc 
venu  de  la  part  de  fbn  père.  Elle  vint  me 
parler ,  &c  m'ayant  reconnu  prefqu'auffitôt, 
elle  témoigna  une  extrême  joie.  J'oubliai 
que  mon  frère  ne  m'avoit  envoyé  que  pouc 
l'avertir  qu'il  vouloir  la  voir.  Je  ne  lui  en 
parlai  point ,  &:  me  trouvant  plus  amou- 
:  rcux  en  la  voyant  que  je  ne  l'avois  encore 
!  été,  je  ne  lui  parlai  que  de  moi.  Je  lui  fis 
Toms  L  G 
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des  reproches  de  l'amour  qu'elle  avoit  mar- 
qué pour  mon  frère  le  Comte  ,  lui  témoi- 
gnant qu'elle  m'avoit  fait  en  cela  une  injur- 
ie j  puifque  je  l'aimois  paiîionnémenr.  Elle 
répondit  à  cette  déclaration  en  des  termes 
qui  me  perfuaderent  que  je  ne  lui  déplaifois 
pas.  Elle  me  pria  de  lui  écrire  tous  les  jours  ^ 
6c  de  la  venir  voir  de  temps  en  temps  ,  me 
jurant  qu'elle  ne  feroit  jamais  qu'à  moi. 
Notre  converfition  dura  a(Tez  long-temps 
pour  impatienter  mon  frère  ,  qui  ne  me 
voyant  point  revenir ,  vint  favoir  cç  qui 
m'arrêtoit ,  &i  entra  dans  le  parloir  où  j'é- 
tois.  Il  me  pria  de  le  laifTer  feul  avec  elle  ,. 
afin  qu'il  la  pût  entretenir.  Je  n'étois  pas 
content  de  cet  ordre  ^  mais  je  ne  pouvois 
faire  autrement  j  je  fortis  de  ce  parloir ,  &C 
je  me  tins  collé  à  la  porte  pour  tâcher  d'en-? 
tendre  ce  qu'ils  diroient. 

J'entendis  en  effet  qu'après  bien  des  lar- 
mes répandues  ,  elle  lui  difoit ,  qu'elle  étoic 
bien  malheureufe  de  s'être  attachée  à  celui 
des  trois  frères  qui  n'avoit  jamais  eu  d'a- 
mour pour  elle  ,  ^  là-de(îus  elle  lui  racon^ 
ta  tout  ce  que  je  venois  de  lui  dire  de  ma 
palTion.  Je  penfai  rentrer  pour  lui  reprocher 
cette  perfidie  ,  mais  je  me  retins ,  &  j'en- 
tendis que  mon  frcre  l'exhortoit  à  ne  poinC 
écouter  de  jeunes-gens  qui  n'ccoient  capa^j 
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blés  que  de  la  perdre  j  qu'elle  devoir  par 
une  conduire  réglée  ,  tâcher  de  regagner 
les  bonnes  grâces  de  Ton  père ,  penfer  à  un 
ctabliirement  digne  d'elle  j  que  pour  lui  il 
Taimeroir  toujours.  Elle  répondit  à  ces  pa- 
roles par  de  nouvelles  larmes  &c  par  des  re- 
proches 3  lui  jurant  qu'elle  fe  vengeroit  de 
ion  inconftance  ,  &  qu'il  ne  mourioit  que 
de  fa  main.  Mon  frère  ayant  tâché  vaine- 
ment de  l'adoucir ,  la  quitta  ,  &c  nous  nous 
en  revînmes.  Il  me  dit  en  chemin  qu'il 
étoit  bien-heureux  de  s'être  marié  ailleurs  j 
que  cette  fille  étoit  d'une  humeur  très-vio^ 
lente  ,  &  capable  de  faire  paffer  pour  des 
vérités  ce  qu'elle  inventoit  pour  (e  fatisfairc  ,' 
èc  pour  vous  marquer  fon  mauvais  elprit, 
aiouta-t>-il,  elle  m'a  dit  que  vous  aviez  vou- 
lu lui  en  conter.  Ah  ,  la  fourbe ,  m'écriai- 
je  auffitôt  l  Je  ne  pus  achever  ^  &  les  lar- 
mes me  vinrent  aux  yeux.  Mon  frère  fè  mie 
à  rire ,  &  je  vis  bien  qu'il  en  croyoit  quel- 
que chofc  j  par  les  exhortations  qu'il  me  fit 
de  prendre  garde  à  qui  je  m'attacherois  , 
de  de  me  défier  des  femmes. 

J'étois  outré  de  cette  avanture.  Se  char- 
mé en  même-temps  de  la  douceur  &  de  la 
fageiïe  de  mon  frère  ^  qui  ne  m*en  fit  pas 
plus  froid ,  &  qui  fe  contenta  de  me  prier  ^' 
pour  mon  propre  intérêt^  de  n'avoir  jamai.| 
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d'aîtachemenr  pour  cette  fille.  Jefuivis  (èi 
çonfeils ,  mais  avec  beaucoup  de  peine ,  SC 
je  penfe  mcme  que  je  ne  les  aurois  pas  fui-, 
vis  ^  Il  deux  chofes  ne  fulTenc  arrivées.  L'u- 
ne j  Tut  le  mariage  de  la  Demoifelle  ,  qui 
çpoufa  un  homme  qualifié  de  la  Province. 
L'autre ,  fat  rnon  départ  précipité  i  car  mon 
trere  ayant  reçu  ordre  de  le  rendre  à  l'Ar- 
rnée  ,  il  fillut  que  je  Vy  fuivilTe. 

Nous  marchâmes  en  Champagne  ,  ou 
étoit  cette  année-là  le  fort  de  la  guerre.  Le 
Régiment  de  mon  frère  fut  commandé 
pour  refter  fous  Charleville  avec  quelques 
autres  Troupes  de  réferve.  Mon  frère  qui 
avoit  été  fait  Brigadier ,  fervit  dans  l'Armée 
de  Monfieur  le  Duc  d'Enguien ,  me  laiflant 
avec  le  Régiment  pendant  la  bataille  de 
Rocroi,  J'étois  au  dcfefpoir  de  n'en  être 
pas  ,  &c  quoique  j'eufTe  obtenu  cette  même 
ann'c  une  Compagnie  dans  le  Régiment 
de  mon  frcre  ,  ^  que  les  autres  Capitaines 
culfent  de  fort  grands  égards  pour  moi ,  je 
ne  me  ferois  point  confolc  de  me  voir  inu- 
tile ,  fi  je  n'avois  trouvé  une  perfonne  avec 
laquelle  je  pris  de  l'attachement.  Elle  étoic 
fille  d'un  Bourgeois ,  mais  elle  avoit, outre 
la  beauté,  des  manières  au-defius  de  fa  naif- 
fane.  Je  l'aimai  pafiîonnément,  &  j'en  fus 
aimé  de  même.  Elle  écoic,  quand  je  com- 
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Inençai  à  la  connoître,  fur  le  point  d'cpou- 
fer  un  jeune  homme  de  la  même  Ville  , 
mais  elle  avoir  fi  peu  de  goût  pour  une  vie 
bourgeoife ,  qu'elle  m*avoua  qu'elle  âimoit 
mieux  n'être  toute  fa  vie  que  mon  Amie  , 
que  de  faire  ce  mariage  i  Car,  ajoutoit-ellc  : 
je  ne  me  flatte  pas  que  vous  vouliez  m'é- 
poufer;  je  connois  trop  la  différence  qu'il  y 
^  entre  vorte  qualité  &  la  mienne  ,  &:  c'eft 
ce  que  je  n*exigerai  jamais  de  vous.  Je  me 
ferai  à  votre  vertu  ^  Se  ferai  tout  ce  que 
vous  voudrez  que  je  (bis  ,  trop  héureufc 
de  vous  voir  &c  de  vous  aimer. 

Ces  fenrimens  me  charmèrent  au  point 
que  je  crus  n'avoir  jufques-là  jamais  aimé, 
tant  que  je  trouvai  de  différence  entre  l'a- 
mour que  j'avois  pour  elle,  &c  celui  que 
j'avois  eu  pour  d'autres.  Je  lui  proteftai  que 
fon  cœur  me  tenoit  lieu  de  tout  ^  Se  que  fi 
j'étois  en  état  de  faire  fa  fortune ,  je  l'époufe- 
rois  dans  le  moment.  Non  ,  non  ,  me  di- 
Ibit-elle ,  ne  penfez- point  à  m'époufêr  ; 
penfez  feulement  à  me  mettre  en  lieu  où 
je  puiffe  vous  aimer  ,  SC  être  aimée  de 
vous.  Nous  convînmes  qu*aprcs  la  Campa- 
gne je  la  ferois  venir  à  Paris ,  Se  que  juf- 
qu'à  ce  temps-là  elle  feroit  croire  à  fcs  pa- 
ïens qu'elle  vouloir  être  Religieufe.  Elle 
fit  tout  ce  que  je  voulus  5  mais  enfin  ne 
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pouvant  réfifter  à  la  paiîion  que  j'avois  poû* 
elle  ,  je  la  voulus  époufer ,  &  ayant  dreffi 
un  Contrat ,  &  trouvé  un  Prêtre  ôc  quel- 
ques témoins  ,  nous  allâmes  faire  à  la 
Campagne  un  mariage  où  manquoient  les 
formalités  les  plus  e(Tenticlles  ,  &  qui  ne 
nous  parut  bon  que  p^rce  que  nous  igno- 
lions  ce  qu'il  falloit  pour  cela.  Perfbnne 
n'en  eut  connoifTance  que  ceux  que  nous 
-avions  pris  pour  témoins  j  &C  quinze  jours 
après  3  voyant  qu'il  falloit  que  je  partifle  , 
elle  alla  fe  jctter  dans  un  Couvent ,  décla- 
rant à  fes  païens  qu'elle  avoit  renoncé  au 
mariage ,  &  fait  vœu  de  fe  faire  Religieufe* 
Comme  le  commerce  que  j'avois  avec  elle 
avoit  commencé  à  leur  devenir  fufped:  *, 
ils  furent  ravis  qu'elle  prît  ce  parti-la.  Ain- 
fi  ils  donnèrent  les  mains  à  tout  ce  qu'elle 
leur  fit  entendre  ,  &c  pour  mieux  couvrit 
fon  dcfftin ,  elle  prit  l'habit  de  Religieufe. 
Je  ccffai  même  de  la  voir ,  fitôt  qu  elle  fuC 
dans  le  Couvent  ^  mais  j'alîiftai  à  la  céré- 
monie de  fa  prife  d'habit  ^  &  tout  ce  que 
je  pus  faire  fut  de  la  voir  un  moment  pour 
lui  dire  adieu  ,  parce  que  fur  la  fin  de 
Juillet  notre  Régiment  ftit  commandé 
pour  le  fiége  de  Thionville.  Son  Noviciat 
devant  être  d'une  année  ,  je  lui  promis 
qu'avant  ce  temps  -  là  je  la  tûcrois  dil 
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Couvent ,  &c  que  je  la  ferois  venir  à  Paris. 
Elle  m'avertit  en  me  quittant  qu'elle  fe 
croyoit  grofTe,  de  elle  me  conjura  de  h 
laiiTer  le  moins  que  je  pourrois  donner  la 
Comédie  où  dk  s'étoit  engagée.  Je  lui  ju- 
rai très-fîncerement  que  je  lui  tiendrois 
parole  dès  que  les  Troupes  feroient  en 
quartier  d'hyvcr ,  &  je  la  quittai  avec  tout 
l'amour  &  toute  la  douleur  dont  j'étois  ca- 
pable. Nous  avions  pris  des  mefures  pour 
nous  écrire^  mais  toutes  nos  Lettres  furent 
interceptées  ,  &  elle  n'entendit  plus  parler 
de  moi.  Il  ne  me  fut  pas  pofîible  de  quitter 
l'Armée  pour  la  venir  tirer  du  Couvnt ,  ni 
d'être  informé  de  la  caufe  de  (on  fîlence  , 
parce  qu'après  la  prife  de  Thionville  ,  on 
nous  fit  pafler  en  Allemagne  dans  l'Ar- 
mée du  Maréchal  de  Guébrianr.  Jamais  je 
ne  pus  obtenir  mon  congé ,  6c  je  paffai  tout 
l'hiver  en  Allemagne.  Tout  ce  que  je  pus 
faire  ,  me  doutant  bien  qu'on  avoit  furpris 
nos  Lettres  ,  fut  de  charger  deux  ou  trois 
fois  des  Soldats  qui  revenoient  en  France  ^ 
de  pafler  par  Charleville  ^  mais  je  n'en  re- 
çus aucunes  nouvelles.  Je  ne  revins  à  Paris 
que  fur  la  fin  de  Mars  ^  &  pris  la  Pofle  dès 
le  lendemain  pour  aller  à  Charleville  ,  car 
je  mourois  d'impatience  &c  d'ennui  de  n'a- 
yoir  rien  appris  depuis  près  de  dix  mois, 
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d'une  perfonne  que  j'aimois  ^  ce  me  fem* 
bloir ,  avec  d'autant  plus  de  pafîion ,  que  je 
me  fentois  une  inquiétude  extraordinaire 
de  ne  point  avoir  de  ks  nouvelles. 

Etant  arrivé  à  Charleville  fur  les  trois 
heures  après  midi ,  je  trouvai  un  grand  peu- 
ple aiïemblé  ,  &  ayant  demandé  ce  que  c'é- 
toit ,  on  me  répondit  qu'on  alloit  pendre 
une  jeune  fille  qui  avoit  fait  périr  Ton  en- 
fant. Un  moment  après  je  vis  paroître  cette 
■jnalheureufe  créature  entre  les  mains  d'un 
Confeifeuri?^  du  Bourreau.  O  Dieu  !  quel- 
le fut  ma  furprife ,  quand  attachant  les  yeux 
fur  elle  ,  je  la  reconnus  pour  cette  mcm« 
perfonne  que  j'avois  tant  envie  de  revoir. 
Elle  étoit  fi  changée  ,  que  tout  autre  qu'un 
Amant  aurcit  eu  peine  à  la  reconnoître  *,  ôc 
toutes  les  fois  que  je  penfe  au  pitoyable  état 
où  elle  me  parut,  les  larmes  me  viennent 
aux  yeux  ,  de  en  écrivant  ceci  ,  je  les  fens 
coultr  encore. 

Je  Taimois  pafiionncment  -,  je  Teftimois 
autant  que  je  l'aimois  ,  &  jamais  je  n'avoi» 
reconnu  en  elle  que  des  fcntim:ns  dignes 
d*admiration.  On  ne  peut  exprimer  tout  ce 
que  je  fouffris  à  cette  vue.  Peu  s'en  fallut 
que  rétonncmcnt  Se  la  douleur  ne  me  fif- 
fcnt  tomber  de  cheval;  mais  enfin  ,  prenant 
tout  d'un  coup  mon  parti ,  je  fendis  la  prêt 
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fe  ,  criant  de  route  ma  force  ,  grâce ,  grâce* 
J'étois  à  cheval ,  fort  fatigué  ,  Se  dans  Tc-^ 
quipage  d'un  Courier  qui  arrive  avec  pré- 
cipiration.  Le  peuple  m'entendant  crier  de 
cette  forte  ,  crut  qu'en  effet  j*apporrois  la 
grâce  de  la  criminelle  ,  de  on  commença  à 
,  m'entourer  de  toutes  parts.  Je  vis  beau- 
coup de  joie  dans  les  yeux  de  tout  le  mon- 
de ,  &  cela  m'encouragea  à  crier  encore! 
plus  fort  que  je  n'avois  fait  ^  que  l'on  fe  joi-» 
gnît  à  moi  pour  la  fauver.  Alors  une  par- 
tie du  peuple  fe  jetta  fur  la  potence  ,  &C 
Tabatrit  ^  pendant  que  les  plus  déterminés 
me  fuivirentj  &  écartant  les  Archers,  nous 
nous  trouvâmes  les  maîtres  de  la  perfonnc 
que  nous  voulions  fecourir.  On  la  prit ,  on 
l'enleva  ,  &  on  me  la  mit  fur  mon  cheval. 
Je  l'embraffai  étroitement,  &  piquant  de 
toute  ma  force  ,  je  gagnai  la  porte  de  la 
Ville  ,  &  je  me  jettai  dans  le  Fauxbourg. 
Les  Archers  firent  mine  de  courir  aprèi 
moi ,  mais  le  peuple  qui  me  fuivoit ,  ferma 
la  porte  de  la  Ville  fur  eux  ^  &  je  me  trou- 
vai dans  le  Fauxbourg  ,  fans  que  perfonnc 
s'oppofat  à  mon  paffage.  Il  y  eut  même  un 
Loueur  de  chevaux  ,  qui  voyant,  que  mon 
cheval  ne  pouvoit  prefque  plus  galoper  ^ 
m'en  donna  un  tout  frais  ^  fur  lequel  je 
çïoncai ,  fans  quitter  ma  proie.  Je  me  trout 
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Vai  accompagné  de  quatre  Cavaliers  ,  qixî 
s'offrirent  de  leur  bonne  volonté  à  me  prê- 
ter main-forte  ,  tant  le  peuple  eft  facile  à 
émouvoir  ^  quand  il  s'agit  de  Tauver  la  vie 
à  ceux  que  là  Juftice  condamne  pour  de 
certains  crimes,  dont  le  dcfefpoir  efl:  caufc. 
Je  fortis  donc,  moi  cinquième  ,  du  Faux- 
bourg  ,  Se  ayant  encore  galopé  près  d'une 
lieue  ,  j^ehrrai  dans  un  bois  pour  prendre 
haleine  ,  Se  pour  tâcher  de  trouver  les 
moyens  de  mettre  en  croupe  la  perfbnne 
que  j'enlcvois ,  3c  que  je  ne  pouvois  prefque 
plus  foutenir  entre  mes  bras.  Elle  ètoit  éva- 
nouie ,  Se  elle  rcfpiroic  fi  peu  ,  que  l'ayant 
étendue  à  terre  ,  je  crus  qu'en  effet  elle 
étoit  morte.  Un  des  Cavaliers  ,  homme 
plus  robufte  que  moi ,  me  dit ,  qu'il  n*y 
avoit  pas  de  fureté  à  s'arrêter  dans  l'en- 
droit où  nous  étions ,  &  il  fe  chargea  de 
la  porter  entre  (hs  bras  jufques  à  la  nuir. 
Nous  remontâmes  à  chevdl ,  &  nous  arri- 
vâmes à  deux  heures  de  nuit  à  un  Villatje  , 
qui  étoit  à  plus  de  douze  lieues  de  Charle- 
ville  ,  tant  nous  avions  fait  de  diligence. 
Nous  nous  y  rcpofames  deux  heures ,  Sch 
première  chofc  que  no«s  fîfmrs  ,  fut  de 
mettre  cette  pauvre  créature  dans  un  lie 
fort  chaud  ,  où  clic  commença  à  donner 
des  marques  de  vie,  J'écois  auprès  d'elle  , 
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de  h  joie  de  l'avoir  fauvéc  ,  n'étoic  point 
afTez  grande  ,  pour  me  rendre  infenfible  à 
la  douleur  extrême  que  me  donnoient  ^  &C 
le  fouvenir  de  Técat  où  je  l'avois  vue  ^  Sô 
la  crainte  de  celui  où  je  la  voyois.  Enfin  , 
elle  ouvrit  les  yeux ,  &c  m'ayant  long- temps 
regardé  ,  fans  faire  connoître  qu'elle  me' 
reconnut ,  je  l'embraffai  avec  beaucoup  de 
rendreffe  ,  3c  fondant  en  larmes  :  Hé  quoi 
donc  y  lui  criai-je  ,  ne  me  reconnoilTez- 
vouspas  t  Son  vifage  changea  à  ces  paroles^ 
&  fe  mettant  fur  fon  féant  avec  un  air  ef- 
frayé :  Qtioi ,  dit-elle,  Monfîeur_,  êtes-vous 
mort  ?  Je  lui  dis  que  je  vivois  ;  ôc  enfin  à 
force  de  lui  répeter ,  que  c'étoic  moi ,  j'a- 
chevai de  la  faire  revenir  ;  &  j'eus  la  con- 
fohtion  de  voir  que  fbn  évanouilTemenC 
n'auroit  point  de  fuites  funeftes. 

On  ne  peut  exprimer  tout  ce  qui  fe  pa{^ 
fa  dans  mon  cœur ,  quand  je  la  vis  reve- 
nue ,  ni  tout  ce  qu'elle  me  donna  de  joie  , 
de  tendreiïe  &c  d'amour,  quand  je  vis  dans 
fon  vifage  ,  que  fon  cœur  avoit  les  mêmes 
niouvemens  que  je  fentois  d  tns  le  mien. 
Ce  font  là  de  ces  momens  ,  qu'on  peut  ap- 
peller  délicieux.  Nous  nous  embraflîons 
fans  dire  un  mot ,  &  nos  larmes  Se  nos 
foupirs  nous  auroient  empêche  de  parler  , 
(juand  le  faifîlfcmenc  de  nos  cœurs  auroit 
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pu  nous  le  permettre.  Il  fallut  interrompfé 
ce  plaifir  pour  remonter  achevai.  Heureu-' 
fement  nous  trouvâmes  une  elpéce  de  bran- 
card ,  où  nous  1^  mîmes ,  &c  enfin  nous 
arrivâmes  à  Reims  à  la  pointe  du  jour. 
Nous  nous  cachâmes  dans  une  maifon 
écartée.  Les  Cavaliers  qui  m'avoient  ac- 
compagné ,  y  demeurèrent  un  jour  avec 
moi  ,  &c  ne  me  quittèrent  qu'après  rn'a- 
voir  promis  de  ne  point  dire  ce  que  nous 
étions  devenus ,  ôc  de  feindre  qn*ils  avoient 
voulu  nous  pourfuivre  ,  bien  loin  de  faire 
cioire  qu'ils  nous  cuffent  afllftés  dans  no- 
tre fuJte. 

Je  demeurai  donc  feul  avec  Taimablc 
perfonne  que  j'avois  fauvée  ,  &  elle  m'ap- 
prit comment  lui  éroit  arrivé  le  malheur  , 
dont  je  vcnois  de  la  garantir.  Voyant ,  me 
dit  tllc  ,  que  je  n'avois  point  de  nouvelles 
de  vous  ,  je  ne  doutai  point  que  vous  ne 
m'euffiez  trompée  ,  &Z  cela  me  fit  réfoudre 
à  me  faire  tout  de  bon  Religicufe  j  mais  je 
rne  trouvai  dans  un  extrême  embarras  , 
quand  je  fus  afTurée  que  j'étois  grolTe ,  & 
plus  encore ,  loifquc  j'approchai  du  terme. 
Peu  s'en  fallut  que  je  ne  me  jettalîe  par  les 
fenêtres ,  car  la  mort  étoit  ce  que  je  fouhai- 
rois  le  plus  ,  étant  accablée  ,  de  de  l'opinion 
que  j'avois  que  vous  étiez  un  perfide ,  &  des 
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cruelles  extrémités  ou   me  rcduifoit  ma 
groiïeiïe.  Je  la  confiai  à  une  vieille  fervan- 
te  j  cjui  étoit  dans  l'intérieur  du  Couvent  , 
&c  qui  y  fervoit  depuis  long-temps.  Cette 
femme  fut  la  feule    qui  eut  connoiffancc 
de  mon  accouchement  ;  car  j'eus  la  force 
de  fupprimer  mes  plaintes.  Cette  malheu- 
rcufe  créature  prit  l'enfant,  fans  que  je  fulfe 
ce  qu'elle  en  vouloit  fiirc  ^  m-ayant feu- 
lement ù\t  entendre  que  je  n'en  ferois  pas 
embarraiïee  ,  &  elle  alla  ,  avant  qu'il  fût 
jour ,  le  jerter  dans  un  ruiffeau  qui  pafTe 
dans  le  jardin  du  Monaftere  où  j'étois.  Le 
malheur  voulut,  ou  plutôt  la  juftice  de  Dieu 
permit  que  cet  enfant,  entraîné  parle  cou- 
rant de  Teau  ,  s'arrêta  à  une  grille  qui  fépa- 
xoir  le  jardin  des  Rcligieufes  ^  d'une  rue  qui 
.eft  fort  paffante.   On  Tapperçut  )  on  alla 
quérir  la  Juflice  ,  Se  on  vint  avec  un  grand 
fcandale  au  Couvent.    Le  procès  -  verbal 
ayant  été  apporté  à  la  Supérieure  ,  on  n'eut 
pas  de  peine  à  connoître  que  j'étois  la  cou- 
pable ,  &  je  me  mis  peu  en  peine  de  le  dé- 
guifer ,  tant  je  fouhaitois  la  mort.  Ainfi  je 
n'accufai  point  celle  qui  avoit  commis  le 
crime  ,  tout  le  monde  crut  que  je  Tavois 
commis  feule.  Aucune  desReligieufes  n'eue 
pitié  de  moi ,  &  toutes  ,  au  contraire ,  avec 
l^ïiQ  dureté  qui  pafle  l'imaginacion  ,  dircnE 
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que  je  méritois  d'eue  punie.  Je  fusmife  en- 
tre les  mains  de  la  Juftice  ,  &  mes  parens 
n'eurent  point  afTez  de  crédit  ^  pour  empê- 
cher qu'on  ne  me  condamnât.  Je  fus  trans- 
férée à  Paris ,  où  les  Juges  confirmèrent  ma 
Sentence  ^  &  pendant  que  j'y  érois  _,  je  vous 
écrivis  une  lettre  ,  que  vous  trouverez  en- 
core entre  les  mains  du  Portier  de  Madame 
votre  mère.  Je  vous  difois  adieu  ,  &  fî  ja- 
mais elle  tombe  entre  vos  mains ,  vous  ver- 
rez dans  quels  fentimens  je  mourois  à  vo- 
fre  égard. 

Elle  m'embralfa  à  ces  paroles,  Ô^  fes  pleurs 
1  empêchèrent  de  pourfuivre.  Pour  moi  je 
fondois  en  larmes  pendant  qu'elle  me  con- 
çoit certe  funcfte  avanrure.  Elle  finit  en  di- 
fant ,  que  quand  je  l'avois  enlevée ,  en  criant 
grâce  ,  elle  m'avoit  reconnu  ,  mais  que  de- 
puis ce  moment-là  ,  elle  avoit  entièrement 
perdu  l'ufage  de  Tes  fcns,  déjà  fort  affoiblis 
par  l'approche  du  fupphce.  Son  malheur 
me  toucha  au  dernier  point ,  &  je  ne  pou- 
vois  alfcz  me  repiocher  d'en  être  la  caufc. 

Lorfque  fa  lantc  fut  rétablie  ,  je  lui  pro- 
pofai  de  venir  avec  moi  à  Paris ,  &  elle  n'a- 
voit  pas  lieu  de  douter  que  je  ne  T  imalfe 
cperdumcnt^  mais  je  trouvai  que  fon  cœur 
ctoit  encore  plus  grand  ôc  plus  généreux 
que  je  ne  l'avois  cru.  Non  ^  me  cLc-elle  , 
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îmon  cher  Amant ,  je  ne  me  flatre  plus  de  la 
penfée  que  vous  m'aimerez  encore.  Le  cri- 
me dont  j'ai  paru  coupable ,  ôc  le  fupplicc 
auquel  j'aj  été  condamnée  ,  m'en  rendent  à 
jamais  indigne  ,  &  tout  ce  que  j'attens  de 
Vous ,  c'eft  un  peu  de  compafîîon  Sç  de  (è- 
cours  pour  m'eniermer  quelque  part ,  Sc 
pour  y  pafler  le  refte  de  ma  vie  dans  la  pé^ 
nitence.  Ah!  luirépondis-je,  ne  vous  met- 
tez point  ces  penfées-là  dans  l'efprit.  C'eft 
moi  qui  ai  commis  le  crime  ^  &c  vous  n'a- 
vez point  mérité  le  fupplice.  Tout  cela  n'a 
xien  de  honteux  pour  vous ,  &  ne  peut  fer- 
vit  qu'à  augmenter  encore  mon  amour  8>C 
mon  admiration.  J'eus  beau  faire  j  comme 
elle  étoitbien  pcrfuadée  que  notre  mariage 
ne  pouvoit  fubfifter  ^  elle  perfifta  toujours 
à  vouloir  être  Religieufè  ,  &  je  lui  dannai 
ipa parole,  que  je  ne  l'en  empêcherois  pas, 
^uand  nous  ferions  à  Paris.  Elle  s'y  lailfa 
conduire  -,  je  la  logeai  le  mieux  que  je  pus 
dans  une  chambre  garnie,  auprès  des  Re- 
collets du  Fauxbourg  Saint  Laurent ,  où  je 
la  lailTai pour  revenir  chez  moi.  Je  trouvaila 
lettre  dont  elle  m'avoit  parlé ,  que  j'ai  tou- 
jours gardée  depuis  ce  tenips-U ,  èc  que  je 
veux  mettre  ici  ,  pour  faire  encore  mieux 
connoître  le  caradére  de  cette  généreulè 
fille.  Voici  les  ternies  donc  elle  $-ctoic  fççr 
yie. 
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Je  vous  écris  de  la  prifin  ,  après  avoir  été 
êondamnée  a  la  mort  ,  pour  un  crime  que 
je  rî'ai  commis  ,  ^ue  parce  que  je  vous  ai  ai-    j 
mé.  Je  ne  fuis  venue  a  Taris  ^  que  pour  y 
voir  confirmer  ma  trifie  fentence.  Hélas  ! 
Qui  m'eut  dit  que  je  ne  verrois  Paris  que 
"pour  cela  ^  &  que  quand  vous  me  promet-^ 
tiez,  de  m'y  rendre  heureufe  ,  je  dujfe  m' atten- 
dre a  une  pareille  dejiinée.  Vous  aurez,  hor- 
reur  de  ma  mémoire ,  quand  vous  [aurez,  quel 
fupplice  aura  terminé  mes  jours  \  mais  je  vous 
Ajfuye  _,  que  quelque  honteux  qu^il  /bit  ,  il 
?n'efi  agréable  ,  puifqu'il  va  m'oter  une  vie 
qui  m'ejl  devenue  odieufe  depuis  que  vous 
m'avez,  oubliée.  Si  vous  retournez,  a  Char- 
leville  j  on  vous  apprendra  mon  crime  ,  fitns 
qu  on  foupçonne  que  vous  y  avez  part  _,  car 
je  ne  vous  ai  jamais  nommé ,  &  j^ai  cru  de^ 
voir  ce  ménagement  a  un  homme  _,  dont  l'hon^ 
neur  &  le  repos  me  font  plus  chers  que  mot- 
jfiéme.   La  feule  grâce  que  je  vous  demande 
en  mourant ,  ceji  de  faire  prier  Dieu  pour 
moi  ,  &  de  croire  que  s'il  me  fait  mifericor- 
de  ,  je   n'employer  ai  mes  prières  auprès  de 
lui ,  qu'afin  qu'il  vous  comble  de  prospérités^ 
^dieu  y  je  meurs  toute  a  vous. 

jQjacUes  imprcflions  ne  nie  fie  point  la 
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ledure  de  cette  lettre  !  Je  courus  chez  el- 
le ,  plus  réfolu  que  jamais  ,  de  ne  point 
fourfrir  qu'elle  fe  fift  Religieufe  \  mais  je  ne 
la  trouvai  plus.  Je  fus  qu*elle  avoit  eu 
quelques  converfarions  avec  un  Père  Re- 
coller -,  j'allai  demander  ce  Père  ,  qui  refu- 
fi  de  m'eiî  dire  des  nouvelles.  Je  fus  près 
de  huit  jours  à  la  chercher  ;  de  enfin  j'ap- 
pris qu'elle  étoit  à  l'Hôrel-Dieu ,  à  deffein 
d'y  prendre  le  voile.  Je  courus  la  voir ,  &i 
on  confentit  avec  beaucoup  de  peine  que 
je  lui  parlafiTe.  Jamais  je  n'avois  été  Ci  tranf- 
portc.  Je  me  jertai  à  fes  pieds ,  Se  je  lui 
I  jurai  de  me  poignarder  (î  elle  ne  m'écou- 
toit.  Mon  dcfefpoir  l'attendrit  ^  &  elle  me 
dit,  les  larmes  aux  yeux:  que  prétendez- 
vous  faire ,  Monficur  ?  Je  ne  puis  être  à 
vous  fans  expofer  votre  réputation  ,  Se  vous 
auriez  une  honte  éternelle  d'avoir  époufé 
:i  une  fille  que  vous  avez  arrachée  de  la  po- 
|i  tence.  Il  n'eft  pas  ,  lui  dis-je  ,  queftion  de 
vous  cpoufer  ^  puifque  vous  ne  voulez  pas 
que  l'on  en  parle  ^  mais  au  moins  ,  fi  vous 
avez  à  vous  faire  Religieufe  ,  prenez  une 
autre  Maifon  que  celle-ci.  Mon  Dieu, 
i  Monfieur ,  reprit  cette  généreufe  perfonne , 
I  je  ne  veux  point  vous  être  à  charge.  Je  fuis 
venu  dans  cette  Maifon  ,  parce  que  j'y  fe- 
rai reçue  pour  rien.  Je  ne  puis  choifir  un 
Tomç  A  H 
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autre  Couvent ,  uns  qu'il  vous  en  coûte  , 
&  je  fai  que  vous  n'êtes  pas  en  état  de  fai- 
re cette  dcpenfe.  Ah  !  lui  dis-je  ^  ma  vie  SC 
mon  bien  font  a  vous  ,  &  quoi  qu'il  en 
coûte  ,  je  vous  ferai  recevoir  dans  toute 
autre  Maifon  ,  où  je  croirai  que  vous  trou- 
verez plus  de  douceur.  Je  joignis  mille 
emprefTemens  à  ces  paroles ,  mais  je  ne  pus 
en  rien  obtenir ,  &  elle  me  quitta ,  en  me 
diiant  un  adieu  ,  dont  je  me  fentis  percer 
le  cœur.  Je  crus  qu'il  n'y  avoit  point  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  demander  la  Su- 
périeure. Elle  vint  ^  5^  je  lui  dis  que  je 
m'oppofois  à  la  réception  de  cette  fille  ; 
qu'elle  étoit  ma  femme  ,  &  que  je  la  rede- 
mandois.  La  Supérieure  l'ayant  fait  venir, 
lui  dit  qu'elle  ne  pouvoit  plus  la  recevoir. 
Ainli  elle  me  fut  rendue  ,  mais  elle  me  fit 
promettre  que  je  la  menerois  au  fortir  de  là 
dans  une  autre  Maifon  de  Religieufes.  Je 
la  menai  à  un  petit  Couvent  ,  dont  la  Su- 
^perieure  ctoitdema  connoiffance,  lui  re- 
commandant d'en  avoir  foin  ,  8c  lui  con^* 
fiant  que  je  la  regardois  comme  une  per*- 
fonne  qui  ctoit  ma  femme.  ' 

Cependant  ce  qui  croit  arrivé  à  Charle- 
ville  faifoit  grand  bruit ,  &  j'.ipptis  qu'on 
décretoit  contre  moi  pour  l'enlevcmenc 
que  j'avois  fait.  Toute  ma  famille  en  fut 
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informée  ,  &  je  connus  bien  par  coures  les 
remontrances  qu'on  me  fit ,  que  cette  fille 
avoit  mieux  raifonné  que  moi ,  &  que  je 
ne  pouvois  l'cpoufer  avec  honneur.  Je  ne 
dirai  point  tous  les  deffeins  qui  me  palTe- 
rcnt  dans  la  tête  :  car  enfin  je  trouvois  que 
c'étoit  la  chofe  du  monde  la  plus  injufte , 
de  me  rendre  efclave  des  opinions  des  hom- 
mes ,  &  de  n'avoir  pas  la  liberté  de  paflTer 
ma  vie  avec  une  fille  ^  dont  la  réputation 
n'étoic  tachée  que  par  le  malheur  qu'elle 
àvoit  eu  de  m'aimer.  Si  elle  eût  voulu  y 
donner  les  mains  ,  nous  ferions  palTés  en 
Angleterre  9  mais  je  la  trouvai  toujours 
perfuadée^  que  je  devois  lui  permettre  pour 
ma  gloire  ,  de  fe  faire  Religieufe  ,  de  qu'il 
n'y  avoit  plus  pour  elle  de  parti  à  prendre 
que  celui-là.  Mon  frère  aîné  ,  à  qui  je  ra- 
contai fans  déguifement  tout  le  détail  de 
cette  avanture  ,  me  dit  qu'il  me  plaignoit  ^ 
mais  qu'après  tout ,  j'étois  heureux  d'avoir 
affaire  à  une  perfonne  qui  prenoit  d'elle- 
même  le  parti  auquel  j'aurois  dû  la  porter; 
Il  ajouta  tant  de  choies  ,  qu'enfin  je  vis  que 
c'étoit  une  riécelîité  ,  ce  qui  me  fitconfen- 
t-ir  à  fon  delfèin.  J'obtins  fi  grâce  &  la  mien- 
ne ,  &  nous  la  fifmes  Religieufe  aux  Car- 
mélites ,  en  changeant  fon  nom  ,  &c  ne  di- 
£nc  rien  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Mon  fre- 

Hij 
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rc  aîné  futafTez  généreux  pour  lui  faire  un 
préfent  de  deux  inille  écus.  Je  la  contrai- 
gnis auffi  de  recevoir  un  petit  Contrat , 
dont  je  fis  la  donation  aux  Religieufes.  On 
la  reçut  donc  avec  diftindion  ,  &  fans  que 
jamais  perfonne  ait  fu  qui  elle  étoit.  Elle 
a  vécu  comme  une  fainte,  ôc  pendant  tou- 
te fa  vie,  mon  frère  &:  moi ,  nous  avons  eu 
en  elle  une  amie  inviolable,  à  laquelle  nous 
avions  ordinairement  recours  quand  nous 
avions  befoin  deconfeil  ou  de  confolation. 
J'eus  une  peine  extrême  à  m'accoutumer 
à  l'engagement  qu'elle  voulut  prendre  ,  & 
fans  le  fecours  de  mon  frère ,  je  crois  que 
j'âurois  perdu  l'efprit.  Je  puis  dire  que  je 
n'ai  jamais  eu  de  MaîtrelTe  _,  &  que  je  n'ai 
jamais  connu  de  femme  ^  que  j'aye  tant  ai-  ^ 
mée  de  eftimée  que  celle-là.  Ainlî ,  par  une 
bizarrerie  qu'on  ne  peut  affez  admirer,  il 
cft  arrivé  ^  que  la  feule  perfonne  que  j'aye 
véritablement  trouvée  digne  d^^  mon  admi- 
ration ,  étoit  une  fille  de  qui  je  ne  pouvois 
en  honneur  ^  devenir  l'époux ,  ni  même  pa- 
roître  amoureux. 

Cette  avanrurc ,  &:  le  chagrin  qu'elle  me 
donna  ,  reculèrent  un  peu  ma  fortune  : 
car  je  fus  un  an  enricr  fans  vouloir  voir 
perfonne  ,  ayant  loué  un  petit  appnrtemenc 
auprès  des  Carmélites^  d'où  je  ne  bougcois. 
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n'étant  connu  de  perfbnne  ,  &  pafïant  pout 
un  homme  retiré  du  monde ,  &  qui  ne  pcn- 
(bit  qu'à  Ton  falut.  Mon  frère  ne  laiiTa  pas 
de  me  faire  confcrver  ma  Compagnie^  tai- 
fant  entendre  que  j'étois  malade  ,  &  con- 
traint ,  pour  me  rétablir  _,  de  pafTer  toute 
Tannée  dans  le  voifînage  des  Eaux  de  Bour- 
bon ,  qui  étoient  nécefTaires  à  ma  famé. 

Je  ne  dirai  point  la  vie  que  je  menai  pen- 
dant cette  retraite ,  ni  toutes  les  douceurs 
dont  je  joui/Fois ,  lorfque  je  pouvois  feule- 
ment démêler  la  voix  de  cette  fille  dans  le 
Service  Divin.  C'étoit  le  feul  plaifir  qui  me 
fût  permis  :  car  elle  refufa  toujours  de  me 
"voir ,  fe  contentant  de  m'ccrire  quelquefois 
pour  me  perfuader  d'avoir  plus  de  courage,' 
&  de  penfer  ,  ou  à  une  retraite  qui  m'ôtât 
pour  jamais  du  monde  ,  ou  à  une  vie  plus 
digne  de  ma  naiffance.  J'ai  gardé  toutes  fes 
lettres  ,  ^'  elles  me  confolent  encore  quand 
je  les  relis. 

Mon  frère  joignant  Tes  prières  à  celles  de 
cette  géncreufe  fille  ^  me  perfuada  enfin  de 
me  remettre  dans  le  Service  ,  &  je  retour- 
nai à  l'Armée  en  1^45.  Je  n'avois  encore 
que  vingt  ans,  maise  croyois  qu'après  les 
expériences  que  j'avois  eues  ,  il  me  feroic 
impolîible  de  m'attacher  jamais  à  aucune 
ftmme.  Je  m'appliquai  donc  à  la  Guerre 


94  M  E  M  O  î  R  E  S  D  E  M. 
bius  que  je  n'avois  Eiic  jufques-là  ,  &  je 
m'appcrçus  que  le  chagrin  que  m'avoic 
donné  la  retraite  d'une  fille  ,  que  j'avois 
aimce  fi  tendrement,  ne  fervit  pas  peu  à 
augmenter  mon  courage  ,  par  l'envie  qu'il 
m'mfpirok  de  chercher  les  occafions  de 
mourir.  Je  fervis  à  la  Bitaille  de  Norrlin- 
gue.  Je  revins  enfiiite  dans  l'Armée  de  M. 
de  Turenne  ,  où  j'afiiftai  à  la  prife  de  Dun- 
kefpink  ,  &  je  puis  dire  qu'il  n'y  eut  per- 
fonne  plus  déterminé  que  moi  ^  dans  l'une 
&  dans  l'autre  occafion.  Quelque  valeut 
que  les  hommes  ayent  reçu  de  la  nature  ; 
il  leur  faut  fouvent  des  motifs  étranf^ers 
^  _  ^      e  chagrin  eut  bien  plus 

de  part  que  l'ambition ,  à  la  valeur  dont  j'ac- 
quis la  réputation  pendant  cette  campagne, 
Je  revins  à  Paris  après  que  Landau  fe  fiiE 
rendu  à  M.  de  Turenne  ,  &  je  m'apperçu§ 
que  le  voifinage  de  mon  aimable  Religieux 
fc  augmcntoit  mon  humeur  fombre ,  car 
je  ne  pouvois  m'cnipcchcr  de  retourner  aux 
Carmclites.  Je  découvris  ma  folblerfe  à 
mon  fiere  ,qui,  pcrfuadc  que  j'avois  befoir\ 
d'une  abfence  un  peu  longue  ,  me  propo^ 
fa  le  voyage  de  Pologne.  La  PiincelTe  Ma«^ 
rie  devoit  p.ntir  au  commencement  du  No- 
vembre ,  6c  les  liaifons  qu'elle  fivoit  que 
BOUS  avions  eues  avec  un  Prince,  qui  ï^^ 
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voit  aimée  jufqu'à  la  mort  ,  lui  faifoienc 
loLihaiter  que  je  TaccompagnalTe. 

J'acceptai  donc  le  parti  que  mon  frère  me 
propofoir^  &  je  dirai,  à  ma  confufion,  que  je 
îëntis  alors  naître  dans  mon  cœur  un  fecret 
defîr  de  plaire  à  la  PrincefTe  ,  6c-  de  venir  à 
bout  de  m'en  faire  aimer.  Je  ne  raifonnai 
point,  mais  d:s  que  je  vis  que  j'aliois  faire 
le  voyage  avec  elle ,  ôc  que  j'aurois  tous  les 
jours  occafion  de  la  voir  ^  je  commençai  un 
peu  à  oublier  la  perfonne  que  j'avois  perdue, 
&:  je  reconnus  bien  qu'une  amour  nouvelle 
eft  un  meilleur  moyen  pour  fe  confoler  de  la 
perte  d'une  maîtrefTe^  que  l'ambition  de  la 
guerre. 

La  Princeffe  fc  trouva  à  l'égard  du  Prin- 
ce  qui  i'avoit  aimee^  dans  une  lituation  prel- 
que  femblable  a  celle  on  j'étois  à  l'égard  de 
ma  Carmélite.  Elle  ne  pouvoir  iè  confoler  de 
là  mort,  &  elle  m'en  parloit  tous  les  jours. 
Je  lui  racontai ,  de  mon  côté  ,  mon  avar^- 
.ture  de  Charleviile-,  elle  fut  ravie  de  me  voir 
capable  de  route  la  délicatelTe  qu'elle  avoit^ 
&c  nos  converfations  roulèrent  longcems  fur 
les  difputes  que  nous  avions  en  agitant  fî  elle 
étoit  plus  malheureufc  de  voir  mort  un 
homme  qu'elle  avoir  eftimé ,  que  moi  de 
voir  ma  Maîtrefle  Religieufe.  Si  j'avois  en- 
trepris de  faire  un  Roman  ,  je  raconterois 
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ici  le  dérail  de  ces  converfarions  ,  Se  elle* 
Vâudroicnt  peut^cre  bien  celles  qui  font  le 
fort  de  Clélie  ou  du  grand  Cyrus  5  mais  je 
liifleroures  ces  digreffions  pour  mieux  exé- 
cuter le  deiTein  que  je  me  fuis  propofédans  • 
cc^»  Mémoires,  de  faire  voir  le  génie  des 
femmes ,  &  les  écueils  qu'un  homme  peut 
trouver  auprès  d'elles. 


Fm  du  premier  Livre, 
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LA  Princeiïe  me  parut  réfolue  de  fc 
confoler  delà  petre  de  fon  amant, 
parles  honneurs  qui  rarrendoienten 
Pologne  y  &:j'avois  beau  vouloir  lui  perfua- 
der  de  s'en  confoler  par  une  autre  paiîion, 
je  ne  la  trouvai  occupée  que  de  fon  ambi- 
tion &  de  fa  grandeur.  Elle  s'apperçut  pour- 
tant bien  que  je  parlois  par  intérêt  en  lui 
propofant  quelque  attachement  nouveau  j 
&c  elle  me  difoit ,  que  quand  elle  auroit  fenti 
du  penchant  pour  moi ,  elle  auroit  fait  fcru- 
pule  de  me  rendre  infidelle  à  une  perfonnc 
.aulîî  digne  d'être  aimée  que  ma  Religieu- 
fe.  Je  ne  me  trouvois  plus  capable  de  cette 
fidélité  délicate ,  &  j'avoue  que  tout  ce  que 
la  PrincelTe  me  difoit.fur  ce  fujet ,  me  met- 
toit  dans  une  impatience  extraordinaire.  Je 
lui  dis  enfin  nettement  que  je  l'aimois.  El- 
le fit  d'abord  femblant  ae  n'en  rien  croire  j 
mais  enfin,  voyant  que  c'étoit  tout  de  bon 
elle  prit  fon  ferieux ,  &me  fit  entendre  que 
fi  je  continuois  à  lui  parler  fur  ce  ton  là  ' 
elle  me  renvoyçroit  en  France.  Elle  me  die 
ces  paroles  d'une  manière  fî  impérieufL  Se 
Tme  L  I 
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Cl  fèche  que  j'en  fus  outré,  de  je  rcfolHS^  non^ 
feulement  de  ne  lui  parler  jamais  d'amour, 
mais  aufli  de  n'en  point  avoir  pour  elle, 
Ainfi,  pendant  le  refte  du  Voiage^je  gardai 
prefque  toujours  le  filence.  Ma  mauvaifc 
humeur  lai  déplut ,  &  elle  m'exhorta, puTf- 
quil  falloit  que  j'aimaHe  pour  être  gai  ^ 
d'aimer  une  de  fes  filles  qui  étoit  fort  bien 
faite  :  car,  difoit-elle ,  je  faurai  bien  cmpê  - 
cher  que  les  chofes  n'aillent  trop  loin  ,  8C 
j'aurai  k  plaidr  de  vous  voir  de  bonne  hu- 
meur. Ces  railleries  me  défcfperoient  ôc  je 
pris  la  réfolution  d'aimer ,  non  pas  la  fille 
qu'elle  me  propofoit^maisla  première  Polo- 
noife  que  je  trouverois  a  mon  gré  fi-tôt  que 
nous  ferions  arrivés.  Cette  réfolution,  dont 
je  ne  lui  rendis  point  compte,  me  rendit  ma 


gaité ,  ^  je  crus  m'appercevoir  que  la  Prin-  m 


çeffc  qui  s'étoit  plainte  quand  elle  m'avoifc 
vu  chagrin ,  n'étoit  pas  trop  contente  de  me  ' 
voir  Cl  gai.  J'évitai  de  lui  dire  un  mot  qui 
pût  lui  faire  croire  que  je  l'aimois  encore  , 
&  j'eus  d'autant  plus  de  facilité  à  éviter  de 
lui  parler  d'amour  ,  qu'en  effet  je  fcntois 
bien  que  j'avois  cofle  de  Tainier.  Qiiclquc 
rang  qu'elle  eût ,  je  rte  pôuvois  lui  pardon- 
ner fa  fierré  de  fcs  railleries,  6c  j'eus  aifez 
d'efprit  &c  de  raifon  pour  comprendre  que 
jç  ne  ferois  jamais  écouté  d'une  Princclf» 
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oui  joignoit  beaucoup  d'ambition  &  de 
nerré  à  une  grande  vertu. 

Nous  arrivâmes  en  Pologne.  Le  Roi  La- 
diflas  vint  recevoir  fa  nouvelle  Epoufe.  Elle 
me  piéfenra  à  lui  ^  &  j'eus  lieu  de  me  louer 
de  tout  le  bien  qu'elle  lui  dit  de  moi.  A 
peine  tûmes-nous  à  Varfovie ,  que  j'exécu- 
tai h  réfolution  que  j*avois  prife  d'aimer  la 
première  perfonne  queje  rrouverois  aima- 
oie.  Parmi  les  Dames  du  Pays  qu'on  mie 
auprès  de  la  Reine  ,  j'en  vis  une  qui  me 
toucha  affez  pour  croire  que  c'étoit  la  per- 
fonne qui  me  convenoit  ;  c'étoit  une  De- 
moifcUe  de  dix -huit  à  dix -neuf  ans,  fille 
d'un  des  plus  qualifiés  Seigneurs  du  Royau- 
me. Je  me  trouvai  auprès  d'elle  la  premiè- 
re fois  qu'elle  fut  préfcntéeàla  Reine  ^  & 
je  la  regardai  avec  beaucoup  de  diftindrion. 
Je  ne  fai  fi  la  Reine  m'obferva  ,  mais  il 
me  parut  qu'elle  (bûrit  en  me  voyant  regar- 
der cette  jeune  perfonne  avec  application  ; 
&  je  reconnus  bien  dans  la  fuite  que  c'é- 
toit aullî  celle  de  toutes  les  Filles  qu'on  lui 
avoit  prefentées ,  qu'elle  avoit  trouvé  le 
plus  à  fon  gré.  L'amitié  que  la  Reine  eue 
pour  elle  me  donna  occafion  de  lavoir  fou- 
vent  ^  &:  j'en  devins  fort  amoureux.  Cette 
fille  entendoit  alTez  le  François  pour  me 
donner  lieu  d'avoir  des  converfitions  avec 
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elle^  &  je  ne  tardai  pas  à  Jui  expliquer  mon 
amour.  Si  je  fus  furpris  de  lui  trouver  au- 
tant de  penchant  pour  moi  que  j'en  fentois 
pour  elle ,  je  ne  k  fus  pas  moms  de  la  ma- 
nière franche  ^  naïve  dont  elle  me  le  dccla-« 
ra  ;  mais  elle  porta  cette  naïveté  trop  loin  ^ 
caria  Reine  lui  ayant  demandé  ce  que  je 
lui  difois ,  non  -  feulemçnt  elle  lui  rendic 
compte  de  mes  difcours ,  mais  aulîi  de  fes 
réponfes ,  &:  elle  dit  fans  déguifementqu'eU 
le  avoit  un  grand  penchant  pour  moi.  L^ 
Reine  lui  rcprcfenta  les  inconveniens  d'une 
pareille  paiîion ,  &  lui  défendit  de  me  par«^ 
1er  en  particulier.  Elle  me  fit  la  même  dé- 
fenfe  de  mon  coté,  me  menaçant  de  mo 
faire  retourner  en  France  fî  je  continuois, 
J'avois  intérêt  de  ne  me  pas  brouiller  avec 
k  Reine  ,  &  de  ne  pas  forti.r  mal  d'avec  el^ 
le,  mais  aulTi  j'aimois  cette  fille  ,  ôc  la  naï-a 
veté  avec  laquelle  elle  avoit  déclaré  fa  paf-t 
fion  ,ne  mêla  rendoit  que  plus  aimable.  Je 
me  trouvai  donc  fort  embarrafTé^  mais  je 
Ibrtis  dç  cet  embarras  pour  retomber  dans 
un  plus  grand.  Il  y  avqit  huit  ou  dix  jours 
que  j'avois  promis  à  la  Reine  de  ne  plus 
parler  à  cette  fillç ,  &  que  j'évitois  effedi- 
vemcnt  d'avoir  des  converfarions  avec  elle ,'  ■ 
quand  la  Reine  me  dit  que  j'ctois  bien  aifé 
à  rebuter  j  que  ce  qu'elle  çn  avoit  fait  n*i^i 
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voit  étc  que  pour  m'éproùver  :  mais  qu'eln^ 
fin  puifque  j'avois  été  fi  obéiiTant ,  elle  vôu- 
loit  bien  avoir  égard  à  ma  padîon  ,  &  qu'el- 
le trouveroit  très-bon  ^  non-feulement  que 
j'aimafle  cette  fille ,  mais  aufli  que  je  lui  par- 
laiïe  autant  que  je  voudrois. 

Je  ne  favois  pas 'que  ce  qui  avoir  changé 
la  Reine  à  cet  égard ,  c'étoit  qu'elle  s'ctoic 
apperçue  que  le  Roi  fon  mari  aimoit  cette 
même  fille  ^  &,  foir  jaloufie ,  foit  politique, 
elle  crut  que  le  moyen  d'en  dégoûter  leRoi 
étt)it  de  lui  faire  connoîcre  que  j'en  étois 
aimé. 

Je  fus  ravi  de  la  permiffion  que  la  Reine 
me  donnoit  de  continuer  mon  amour,  & 
dès  le  jour  même  je  cherchai  l'occafion  d'en- 
tretenir ma  maîtrefle  j  mais  je  vis  qu'elle 
m'évitoit  autant  qu'elle  avoit  paru  aupara- 
vant me  fouhaiter  -,  6c  enfin  l'ayant  prefiTée 
cle  m'en  dire  la  raifon  ,  elle  m'avoua  avec 
fa-franchife  ordinaire,  qu'elle  éroit  aimée  du 
Roi ,  que  cet  amour  lui  taifoit  trop  d'hon- 
iieur  pour  en  écouter  un  autre ,  mais  que 
dès  que  le  Roi  l'auroit  mariée ,  elle  conti- 
nueroit  à  m'aimer.  J'appris  alors  que  la  pre- 
mière chofe  à  laquelle  les  Grands  pcnfent 
en  Pologne  ^  quand  ils  veulent  avoir  des 
maîtrefles,  c'eft  de  les  marier  \  de  en  effet 
on  paria  peu  de  jours  après  du  mariage  de 
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cccre  fille  avec  un  î^rand  Seif^ncui  de  Liru.i- 
nie.  Ce  mariage  n'accommodoic  point  du 
tour  la  Reine,  parce  qu*eile  prévoyoit  bien 
que  le  Roi  ne  la  marioit  que  pour  continuer 
.1  l'aimer,  Se  pouvoir  la  voir  plus  aifémenc. 
Cette  Princeife  tacha  donc  de  me  mettre 
dans  la  tête  de  la  demander  au  Roi ,  Se  de 
répoufer  ^  parce  qu'en  cas  que  mon  maria- 
ge fe  fiftjClie  ne  doucoit  pas  que  je  ne  duflc 
l'emmener  en  France. 

Je  trouvois  beaucoup  d'inconvéniens  à 
demander  cette  fille  en  mariage  ,  &c  encore 
plus  à  répoufer.  Je  jugeois  bien  ,  parce 
qu'elle  m'avoit  dit^qu'on  ne  lamariroitque 
pour  faciliter  les  amours  du  Roi.  Je  ne 
croyois  p:.s  pouvoir  rcufîîr  à  l'emmener  en 
France,  malgré  le  Prince;  &:  quand  il  y  au- 
roit  conlènti ,  je  n'avois  pas  affez  de  fortu- 
ne pour  m'y  charger  d'une  femme  donc 
tout  le  bien  feroit  en  Polos^ne.  Je  dis  donc 
à  la  Reine  que  je  ne  pouvois  me  refoudre  a 
penfcr  à  ce  mariage  ,  &  à  en  faire  la  pro- 
pofition.  Elle  parut  alfez  contente  de  mes 
railons ,  &:  elle  ne  me  difTîmuk  peint ,  que 
voulant  gouverner  l'cfprit  du  Roi  fon 
cpoux,  elle  avoit  intérêt  de  ne  la  marier  qu'à 
un  homme  qui  pût  lui  répondre  d'elle.  Elle 
convint  avec  moi  que  j'ctois  peu  propre  cà 
cela  ,  ôc  nous  nous  féparâmcs  fans  favoii: 
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quelles  autres  mefureselle  prendroir. 

La  mort  du  ^rand  Seigneur  Liruanietî 
arriva  fur  ces  entre -faites,  &  le  Roi  qui 
vouloit  marier  fa  maiçreffe  ,  ayant  appris  la 
mort  du  mari  qu'il  lui  deftinoit ,  la  pria 
d'en  choiiir  un  autre  ^  &c  cette  fille  eut  affez 
d'amour  pour  me  nommer. 

Le  Roi  dit  qu'il  le  vouloit  bien  ,  de  il 
me  fit  au(ïi- tôt  appelle r.  Je  lui  reprcfentai 
que  je  n'avois  point  de  bien  *,  que  j'étois  un 
Cadet  qui  en  efpérois  fort  peu  ,  Se  que  je 
ferois  un  fo:t  mauvais  parti  pour  une  fille 
qu'il  cherchoit  à  établir.  Le  Roi  me  répon- 
dit, que  la  perfonne  qu'il  me  deflinoitétoit 
afifez  riche  pour  élis  Se  pour  moi ,  Se  que 
d'ailleurs  il  me  feroit  afifez  de  bien  en  Po- 
logne pour  m'obliger  de  ne  pas  regretter  le 
peu  que  j'avois  en  France  ,  Se  pour  rendre 
heureufe  celle  que  j'épouferois.  En  toute 
autre  occifion  j'aurois  été  ravi  d'une  pareil- 
le propofîrion  ,  car  enfin  je  trouvois  tout 
d'un  coup  le  moyen  d'cpoufer  une  fille  aue 
j'aimois ,  Se  de  faire  ma  fortune  -,  mais  je  ne 
pouvois  m'oter  de  la  tête  que  le  Roi  ne 
vouloit  me  marier  que  pour  aimer  la  fem- 
me qu'il  me  donnoit  ^  Se  je  nç  me  fentois 
point  affez  de  courage  pour  digérer  une 
condition  (î  honteufe.  Je  m'avifsi  donc  de 
dire  au  Roi  que  j'étois  trop  honoré  du  choix 
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tk.  des  offres  de  Sa  Majcfté,  mais  qiie  j'c- 
tois  obligé  de  lui  avouer  que  je  me  fentois 
d'une  humeur  horriblement  jaloufe  ,  & 
qu'une  femme  feroit  malheureufe  avec  moi. 
Ce  Prince foiirit à  cette  excufe  ,  &  me  dit: 
il  ce  n'efl:  que  cela,  nous  y  mettrons  or- 
dre ,  &  je  vous  donnerai  des  Emplois  qui 
ne  vous  permettront  guère  de  voir  votre 
femme  ,&: d'être  témoin  de  fà  conduite. 

Ce  difcours  du  Roi  me  parut  un  outra- 
ge j  mais  dififîmulant  ce  que  je  penfbis ,  je 
lui  dis  que  j'avois  de  la  peine  à  renoncer  à 
la  France,  &c  que  je  ne  confentirois  à  ce 
mariage  qu'à  condition  que  Sa  Majefté  me 
permettroit^  immédiatement  après  mes  no- 
ces, d'y  retourner,  Se  d'y  emmener  ma  fem- 
me. Ce  n'eft  pas  là  mon  compte ,  reprit 
le  Roi ,  &  votre  femme  ne  (brtira  jamais  de 
Pologne  tant  que  je  vivrai.  Si  cela  eft  ,  Sir 
re  ,  lui  répliquai- je,  je  remercie  votre  Ma- 
jefté ,  &  je  la  prie  même  de  trouver  bon 
qu'au  lieu  du  mariage  qu'elle  me  propofe  , 
je  lui  demande  mon  congé.  Le  Roi  me 
quitta  ,  difant  que  je  pouvois  partir  quand 
je  voudrois ,  de  que  j'étois  un  fou. 

J'allai  rendre  compte  de  cette  converfâ- 
tion  à  la  Reine ,  qui  me  conjura,  les  larmes 
aux  yeux,  de  faire  ce  que  le  Roi  dcfiroit  ; 
qu'à  l'égard  de  h  jaloufie  Se  de  hdélicatçf- 
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(e  qui  éroit  la  feule  raifon  qui  m'obligeoit 
de  m  oppofer  à  ce  mariage  ,  elle  atrache- 
loit  fi  fort  ma  femme  auprès  d'elle  ,  que  le 
Roi  ne  rrouveroit  jarriais  le  moyen  de  là 
voir  \  qu'elle  m'en  répondoit ,  8>c  que  je  pou- 
vois  être  en  repos  fur  toutes  les  chofes  qui 
pouvoient  m'inquiérer. 

La  Reine  me  perfuada  par  tant  de  râi- 
fbns,  que  je  la  priai  de  dire  au  Roi  que  jd 
ferois  ce  qu'il  m'ordonnoit.  Le  Roi  témoi- 
gna beaucoup  de  joie  de  ma  réfolutiôn  , 
mais  fa  joie  n'approcha  point  de  celle  de 
ma  maîtreffe  qui  s'abandonna  tout  entière 
au  plaifir  d'être  ma  femme  ;  de  manière  que 
je  crus  qu'elle  n'aimoit  point  le  Roi ,  Ôc 
qu'il  me  feroit  aifè ,  étant  aimé  d'elle  &  fe^ 
conJé  parla  Reine  ,  d'éviter  la  honte  que 
je  craignois.  Enfin ,  pour  dire  tout  ^  la  vû« 
de  ma  fortune  &c  celle  de  mon  amour  me 
firent  fermer  les  yeux  à  toute  autre  confi- 
deratio'n  ^  &  je  fus  même  furpris  d'avoir  ba- 
lancé un  feul  moment ,  tant  le  cœur  hu- 
main eft  peu  fixe  dans  fes  vues ,  &  pré- 
fère aifément  les  raifons  de  l'intérêt  ôc  du 
plaifir  à  celles  de  l'honneur. 

J'époufai  donc  cette  fille  ,  &ce  mariage 
me  fit  changer  de  nom  :  car  devenu  maître 
en  l'époufant  d*une  Comté  très-confidera- 
ble ,  on  ne  m'appella  plus  que  du  nom  dç 
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cette  Comté  3  &c  cVft  fous  ce  nom-là  que 
j'ai  depuis  paru  dans  le  monde, 

La  Reine  me  tint  la  parole  qu'elle  m'a- 
voit  donnée.  Sa  jaloude  ,  jomte  à  fa  vertu, 
&  l'une  &:  l'autre  foutenue  par  mes  précau- 
tions ,  lui  firent  fi  bien  garder  ma  femme  ^ 
qu'il  ne  fur  pas-polnble  au  Roi  de  conti- 
nuer à  l'aimer.    Ce  Prince  fe  rebuta  ^  3c 
s'attacha  à  une  autre  perfonne  moins  ob- 
fcrvée.  Je  fus  ravi  de  ce  changement ,  ÔC 
je  crus  alors  jouir  tranquillement  de  toutes 
les  douceurs  &  de  tous  les  avantages  de 
mon  mariage  ,  mais  ce  fut  tout  le   con- 
traire ,  &  mon  malheur  arriva  par  l'endroit 
que  j'avois  le  moins  prévu.    Ma  femme  fut 
défefpcrée  de  voir  que  le  Roi  changeoic 
pour  elle  ^  &  ce  grand  amour  qu'elle  m'a- 
voit  marqué  fe  changea  en  une   averfion 
extrême  ,  des  qu'elle  vit  que  ce  Prince  en 
aimoit  une  autre.     Elle  ne  me  difiimula 
point  fon  dcfefpoir  ^  &  elle  me  dit  haute- 
ment que  j'étois  caufe  de  ce  qu'il  avoir  cel^ 
fé  de  l'aimer.     J'eus  beau  lui  repréfenter 
fon  extravagance  ,  toutes  mes  rjifons  ne 
fcrvircntqu'à  l'aigrir,  ôc  foit qu'elle  voulût 
fe  défaire  de  moi  ^  foit  qu'elle  efperât  que 
la  compafiion   ramcneroit  l'efprit  de    ce 
Prince  ,  elle  lui  fit  faire  des  plaintes  des 
mauvais  traitemcns  que  je  lui  hifois.  Ces 
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mauvais  traitemens  croient  chimériques, 
mais  le  Roi  y  ajouta  d'autant  plus  de  foi, 
qu'il  fefouvintquc  je  liri  avois  dit  que  j'é- 
tois  horriblement  jaloux.  La  malice  de  ma 
femme  alla  plus  loin  j  elle  fit  entendre  au 
Roi  que  j'aimois  la  Reine  j  &c  le  Roi  ^  CnC- 
ceptiole  de  routes  ces  impreiîîons,  ne  penfa 
plus  qu'à  me  faire  afTailiner.  Il  trouva 
d'autant  plus  de  facilité  à  faire  exécuter  ce 
deffein  ,  que  mon  mariage  avoit  excité 
beaucoup  d'envie  contre  moi  dans  l'efpric 
des  Polonois. 

Il  n'y  eut  donc  que  trop  de  gens  qui  of- 
frirent à  ce  Prince  de  me  poignarder.  La 
Reine  en  fut  avertie  pKitôt  que  moi ,  &C 
comme  on  la  mêloit  dans  cette  affaire  ^  elle 
ne  jugea  pas  à  propos  de  me  le  dire  ^  voyant 
bien  que  iî  j'érois  averti,  tienne  pourroic 
m'empêcher  de  prendre  la  fuite.  Elle  rai- 
fonna  fur  certe  fuire ,  qui  pourroit  être  une 
preuve  de  l'amour  dont  on  m'accufbit  à  fbn 
égard  ,  de  clic  crut  qu'il  falloir  auparavant 
détromper  l*efpvit  au  Roi.  Elle  ne  fic 
donc  point  femblant  d'avoir  reçu  cet  avis  , 
mais  fuppofant  des  lettres  de  France  ^  par 
lefquelles  on  lui  mandoit  la  mort  de  mon 
frère  aîné  ^  elle  les  fit  voir  au  Roi,  Se  elle 
lui  dit,  que  ce  feroit  nuire  à  mes  affaires 
que  vouloir  me  retenir  en  Pologne.     L'in^ 
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différence  avec  laquelle  elle  parla  au  Roi 
fur  ce  qui  me  regardoir  ^  &  la  propofîrion 
qu'elle  lui  faifoir  de  me  renvoyer  en  Fran- 
cCj  firent  juger  à  cePrince,  que  ce  qu'on  lui 
avoir  dit  de  Ton  amour  pour  moi  n'avoit 
aucun  fondement.  Il  lui  avoua  fes  foup- 
çons ,  Se  il  lui  en  demanda  pardon  j  de  en 
même  tems  il  lui  dit,  que  fur  les  foupçons 
&:  fur  les  plaintes  que  faifoit  ma  femme  , 
il  avoi:  réfolu  de  fe  défaire  de  moi,  &  qu'il 
ne  favoit  pas  même  i\  j'ctois  encore  vivant, 
parce  qu'il  croyoit  que  ce  jour-là  mcmc  on 
devoir  m'affalîiner.  La  Reine  ayant  fort  blâ- 
mé la  précipitation  avec  laquelle  le  Roîs'é^ 
toit  lailTé  aller  à  une  réiolution  fi  cruelle  , 
dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre^ 
&  qu'il  falloitm'envoyer  chercher. 

On  me  chercha ,  mais  fort  inutilement. 
J'avois  été  averti  de  l'affaiïinat  qu'on  avoir 
prémédité  y  &  la  même  perfonne  qui  m'en 
àvoit  donné  l'avis,  m'avoit  mis  dans  un  lieu 
de  fureté,  C'étoit  une  des  plus  confidéra- 
bles  Dame  de  la  Cour.  J'avois  remarqué 
en  plufieurs  occafions  que  cette  Dame  fe 
difoitde  mes  amies  ,  mais  je  ne  favoispas 
que  cette  amitié  allât  jufqu'à  la  paTîoPi 
Elle  me  le  découvrit,  en  m'apprcnant  ce 
qu'on  tramoit  contre  moi.  Comme  elle 
uoit  veuve ,  ôc  plus  maîtreffe  de  fes  actions 
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^ue  les  femmes  ne  le  font  en  Pologne ,  elle 
put  facilement  me  cacher  chez  ç\Iq  ,  6c  ce 
fut  le  parti  que  je  pris  ,  intimidé  par  les 
çirconllances  dont  elle  me  rendit  compte  , 
^  qui  me  perfuadérent  que  je  n'évicerois 
pas  mes  aflaflins  fi  je  paroifTois.  Je  me 
tins  huit  jours  caché  chez  elle  ^  Se  pendant 
ce  temps ,  elle  me  propofa  tour  ce  que  la, 
paffion  lui  fuggéroit  pour  me  mettre  en  {\U 
retç.  Le  moyen  fur  lequel  QÏk  infiftoic 
davantage,  étoit  d'cmpoifonnerrna  femme^ 
ôc  elle  m'ofFroit  de  le  charger  de  la  chofe. 
Comme  j'ayois  lieu  de  m'imaginer  qu'elle 
n'avoit  ces  penfées  que  parce  que  la  paf» 
(îon  l'aveugloit,  je  n'en  eus.  pas  tant  d'hor^ 
reur  que  j'en  aurois  eu  dans  un  autre  temps," 
^  je  me  contentois  de  lui  faire  voir  les; 
inconvéniens  d'un  parçil  defTein,  Elle  ne. 
voulut  jamais  me  permettre  d'écrire  à  la 
Reine  ,  ôc  de  l'informer  du  lieu  où  j'étoisJ 
Il  y  a  grande  apparence  que  cetçe  Princeflc 
crut  qu'ayant  été  averti  du  deffein  du  Roi,' 
j'avois  pris  la  fuite  ,  ou  bien  que  j'avoiç 
été  affaffiné  j  &  l'une  &  l'autre  opinion  lui 
donna  de  l'inquiétude  ,  mais  enfin  pouc 
empêcher  qu'on  ne  jugeât  mal  des  raifons; 
de  mon  abfence  ,  il  eft  certain  qu'elle  fie 
courir  le  bruit ,  que  fur  hs  nouvelles  de 
la  mort  dç  mon  frçre  ,  j*étois  retourné  en 
France, 
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Ce  bruit  vint  jufqu'à  moi ,  &  croyant 
qu'effecflivement  mon  frère  étoit  mort",  je 
ne  pus  plus  demeurer  caché^  &  je  dis  réfo- 
lument  à  la  Dame  qui  me  gardoit  ,  que 
je  voulois  m'informer  de  la  vérité  de  ces 
nouvelles ,  &  voir  la  Reine  pour  en  être 
jnftruit.  Cette  Dame  me  fit  cfes  reproches 
de  la  lènfibilité  que  j'avois  pour  mon  frère, 
en  un  temps  où  elle  vouloit  que  je  n'en 
cuiTe  que  pour  elle.  Des  reproches  elle 
paffa  aux  injures,  &  des  injures  aurefroi- 
diffement.  Elle  me  menaça  même  de  me 
livrer  à  mes  afTaiïîns  ,  &  enfin  il  lui  échapa 
<le  me  dire  ,  que  puifque  je  la  voulois  quit- 
ter, elle  y  metrroit  bon  ordre  ,  &  qu'elle 
m'empoifonneroit  plutôt  que  de  le  foufFrir. 
Ce  qu'elle  m'avoit  propoféà  Tégard  de  ma 
femme ,  me  fit  craindre  qu'elle  n'en  vînt 
en  effet  jufqu'à  faire  ce  qu'elle  difoit  ,  dC 
je  craignis  h  bien  le  poifon  ,  que  je  ne 
voulus  plus  manger.  Jamais  on  n'a  palfé 
en  fi  peu  de  temps  de  Tamour  à  la  haine , 
que  nous  fifmcs  cette  Dame  &  moi.  Elle 
m'étoit  infupporcablc ,  &  je  lui  étois  deve- 
nu odieux.  Je  lui  déclarai  nettement  que 
je  ne  pouvois  l'aimer ,  ÔC  que  je  la  conju- 
rois  de  fouffrir  que  je  fbrtilfc.  Tu  forti- 
ras ,  reprit  elle  ,  mais  ce  fera  de  ce  mon- 
de j  &  en  difant  ces  paroles,  elle  fc  jett^ 
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fur  moi  ,  tenant  un  poignard  dont  elle 
s'étoit  faifie.    Je  lui  arrachai  ce  poignard, 
&:  je  ne   fai  comment  elle  en  (ut  bleffée 
*à  la  gorge  ,  mais  je  la  vis  toute  en  fang  , 
&  qui  Te  laiflTa  tomber.    Je  prévis  toutes 
les  fuites  de  cet  accident ,  &:  jugeant  bien 
que  je  ne  me  fauverois  pas  des  mains  de 
fes  Domeftiques  s'ils  en  avoient  connoif^ 
fance  ,  je  h  laifTai  Se  le  poignard  auprès 
d'elle.     Heureufement  je  trouvai  les  por- 
tes ouvertes  ^  &  je  fortis  fans  être  apperçû. 
Je  paffai  une  rue  ou  deux  ,  &  je  me  trou- 
vai auprès  de  la  maifon  d'un  homme  du 
Païs  ,  queje  connoiflois ,  à  qui  je  deman- 
dai un  afyle,  lui  confiant  qu'il  falloit  que 
je  partiiïe  fans  être  connu ,  ayant  des  affai- 
ïes  importantes  en  France  ,  à  caufè  de  la 
mort  de  mon  frère ,  &  que  ma  femme 
n'ayant  point  voulu  confentir  à  mon  dé- 
parc ,  j'étois  obligé  de  partir  incognito.  Cet 
nomme  m'ofïric  toute  forte  de  fecours ,  d>C 
êih  la  nuit  fuivante  il  me  fournit  des  cher 
vaux  fur  lefquels  je  me  rendis  à  Dantzic. 
Dès  que  j'y  fus  arrivé  ,  j'écrivis  a  la  Reine, 
&  lui  rendis  compte  de  mon  avanture. 

La  Reine  reçut  ma  lettre  en  un  temps  où 
perfonnc  ne  doutoit  que  je  n'euffe  affadiiné 
la  Dame  chez  qui  j'avois  logé.  Cette  Da- 
me avoit  été  trouvée  toute  en  fang  par  fe^ 
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Domeftiques  ,  6c  elle  leur  avoit  die  que 
c'ctoit  moi  qui  Pavois  traitée  de  cette  (or-; 
te.  Sa  blelTure  fe  trouva  légère  ,  mais  clic 
pcrfifta  toujours  à  dire  que  j'étois  Ton  a(Tafi- 
îîn.  Perfonne  n'en  croyoit  devoir  douter,' 
6i  on  me  cherchoic  par  tout  ,  quand  la 
Reine  reçut  ma  lettre.  Elle  la  fit  voir  aii 
Roi,  qui  lui  ordonna  de  m'ccrire  ,  que  fi 
j'étois  innocent,  je  ne  tardaiïe  pas  à  rêve-, 
nir  pour  confondre  mes  accuûreurs. 

La  judice  de  ce  Prince  eut  moins  de 
part  à  cet  ordre  ,  que  l'embarras  que  ma 
femme  lui  donnoit.    Comme  il  en  étoit 
perfecurc,  &c  qu'il  ne  l'aimoit  plus ,  il  fut 
bien  aifc  de  me  fiire  revenir ,  afin  que  je 
fufTe  chargé  feul  du  foin  d'une  femme  fi 
emportée.  La  Reine  m'écrivit  que  la  nou- 
velle de  la  mort  de  mon  frère  étoit  fiufle,' 
&  qu'il  talloit  que  je  retoumafie  à  Varfo- 
vie,  pour  me  purger  de  l'afTalîmat  dont  on 
m'accufoit.    J'eus  t^nc  de  joie  d'appren- 
dre que  mon  frère  n'éroit  pas  mort ,  que 
je  confcâTtis  fans  peine  à  rccourner  à  Vat'^ 
îbvie  ,   malgré   tous  les   embarras  où  je 
prévoyois  que  j'aliois  être.  .- 

Dès  que  je  fus  arrivé  ,  j'allai  me  mettre 
en  prifon  ,  par  le  confeil  de  la  Reine.  La  _ 
Dame  qui  m'accufoit  tut  extrêmement  fur-  | 
jpïiiV  de  mon  retour ,  mais  fe  piquant  alors 

d'une 
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'^'une  gcnéroficé  qu'elle  n'avoir  pas  ,  elle 
fuc  la  première  à  Ibllicirer  ma  grâce.  J'au- 
rois  cte  ravi  que  U  vérité  eût  été  éclaircie, 
mais  enfin  voyant  qu'on  neregardoit  plus 
cette  affaire ,  que  comme  une  querelle  de 
deux  Amans  ,  je  ne  perfîftai  point  à  de- 
mander de  plus  amples  informations.  Je 
reçus  ma  grâce  ,  &  )e  (ortis  de  prifon.  Le 
Roi  voulut  même  que  j'en  témoignafTe  ma 
leconnoiiïance  à  la  Dame  qui  mavoit  ac- 
cufc. 

Cette  affaire  l'avoit  entièrement  perdue 
de  réputation  ,  car  on  ne  pardonne  guère 
en  Pologne  des  galinterics  auiÏÏ  fortes  que 
celle  dont  die  avoit  donné  lieu  d'être  con- 
vaincue. Il  n'y  avoit  point  d'autre  moyen 
de  rétablir  fon  honneur  que  de  m'cpoufer, 
&:  c'eft  ce  qui  m'a  toujours  perfuadc  qu'elr 
le  avoit  empoifonné  ma  temme  ^  qui  mou- 
rut un  mois  ou  deux  après  cette  affaire  ,  S>c 
aflez  (ubitement ,  pour  me  faire  croire  que 
mes  foupçons  étoient  vrais. 

Il  y  avoic  peu  de  temps  qu'elle  étoit  ac- 
couchée de  deux  enfans ,  d'une  fijle  3c  d'un 
garçon  j  &  j'appris  plutôt  la  naort  que  la 
maladie  :  car  nous  failîons  fort  mauvais 
ménage,  parles  idées  qu'elle  m'avoit  fait 
avoir  de  fa  mauvaife  conduite.  Je  ne  laifTai 
pas  d'en  être  touché  ,  de  je  fus  moins  fen- 
Tome  /,  K 
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libie  en  ce  moment  aux  raifbns  que  j'a- 
vois  de  h  haïr  ,   qu'à  celles  que  j'avois 
eues  de  l'aimer. 

Dès  qu'elle  fut  morte  ,  le  Roi  lui-même 
me  dit,  que  c'étoit  une  nécefîité  pour  moi 
d'époufcr  la  femme  qui  m'avoit  caché  cher 
elle  ,  &c  que  j'avois  deshonorée  par  l'éclat 
que  nous  avions  fait.  Je  dis  au  Roi  ^  que 
je  le  priois  de  ne  point  précipiter  ce  ma- 
riage, &  de  me  donner  au  moins  un  peu 
de  remps  pour  me  confoler  de  la  perte  de 
ma  femme  ,  dont  je  lui  parus  très- affligé. 
Je  demandai  ce  délai ,  afin  de  pouvoir  foj> 
ger  à  loifîr  ,  à  trouver  moyen  d'éviter  une 
chofe  que  j'érois  abfolument  réfolu  de  ne 
point  faire.  La  Dame  qu'il  s'agilToit  d'é- 
poufer ,  n'écoitni  belle  ,  ni  jeune,  &:  d'ail- 
leurs la  familiarité  qu'elle  avoir  avec  lesaf^ 
failinars  &:lcs  poifons  ^  me  donnoit  beau- 
coup d'horreur.  Je  diiîimulai  pourtant ,' 
&  je  feignis  de  la  regarder  comme  une 
femme  que  je  devois  époufèr. 

Elle  fe  tenoit  (i  fùre  de  notre  ma- 
riage ,  qu'elle  ne  prit  aucun  foin  de  me 
ménager  ni  de  me  plaire.  Au  contraire^ 
elle  affecla  de  me  mcprifcr  hautement  , 
ÔC  de  témoigner  de  l'attachement  pour 
d'autres.  Comme  je  cherchois  l'occaiian 
de  rompre  avec  elle  ,  je  commentai  à  lf| 
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chicaner  fur  ù  conduire.  Elle  fe  moqua 
de  ma  mauvaife  humeur  ,  difant  nette- 
ment  qu'elle  n'avoir  point  à  fe  contraindre 
pour  moi  ,  puifqu'ii  inlloit  bien  que  je  l'é- 
poufafTe  de  gré  ou  de  force.  Je  crus  que 
îî  je  pouvois  la  furprendre  en  galanterie , 
ce  fcroir  une  raifon  qui  m'affranchiroit  de 
cette  prétendue  ©bligation.  Je  n'eus  pas 
de  peine  à  réufîir  -,  elle  fe  cachoit  fi  peu  de 
fes  intrigues ,  que  tout  le  monde  en  étoit 
au(îi  bien  inftruic  que  moi ,  &  je  fus  averti 
un  foir  qu'un  Palatin  éroit  enfermé  avec 
elle.  J'en  fis  mes  plaintes  au  Roi ,  lui  té- 
moignant qu'après  une  pareille  infidélité, 
je  me  croyois  rrès-(iifpenfé  d'achever  le 
mariage.  Le  Roi  me  répondit  ^  qu'il  fdloit 
favoir  auparavanr  fi  celui  avec  qui  je  l'avois 
furprifc  confenriroit  à  Tépoufer,  parce  qu'- 
en cas  qu'il  ne  h  voulût  point ,  la  chofe 
revenoir  à  moi ,  comme  au  premier  3c  plus 
ancien  fonde  en  droir.  Cette  réponfc  me 
parut  fi  bizarre,  que  je  la  pris  pour  une  plai- 
fanterie  ,  &:  ne  pus  m'empêcher  d'en  rire: 
mais  le  Roi  m'affuia  qu'il  parloit  très-férieu- 
fement ,  &  qu'en  pareil  cas  ^  c'étoitde  cet- 
te manière  qu'on  en  ufoit  en  Pologne. 

Je  ne  me  donnai  pas  le  temps  d'examiner 
f\  en  effet  la  Jurilprudence  Polonoife  l'or- 
donnoit  ainû  ^  parce  que  des  ce  moment  je 
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rcfolus  de  partir  Ôc  de  revenir  en  France. 
J*avois  pris  toutes  mes  mefures  pour   ne 
plus  différer.     J  etois  las   du  féjour  d'un 
Royaume  étranger^  &: rebuté  de  toutes  les 
difgraces  qui  m'y  étoienc  arrivées ,  Se  de 
celles  dont  je  me  voyois  encore  menacé. 
■Je  confiai  mondclTeinàlaReine  ^laprianc 
de  vouloir  bien  prendre*  foin  de  mes  en- 
fans  j  &:  après  avoir  vendu  fourdement  ce 
que  je  pus  du  bien  que  j'avois  en  Pologne  , 
je  me  dérobai  avec  un  feul  valet,  n'empor- 
tant de  toute  cette  grande  fortune  que  j'a- 
vois  faite  ,  que  pour  environ  vingt  mille 
Ecus  de  Lettres  de  change ,  &  laifTant  mes 
enfins  affez  riches  du  bien  de  leur  mère. 
Je  demeurai  en  Pologne  près  de  deux  ans^ 
&:  c'étoit  à  la  fin  de  16^47.  que  )*en  fortis. 
Jen'avoispas  encore  vingt-trois  ans ,  mais 
j'en  paroinbis  avoir  beaucoup  davantage  , 
car  le  féjour  que  j'v  avois  fait ,  m'avoit  ex- 
trêmement engraiffe  -,  &  comme  j'ai  tou- 
jours eu  une  grande  taille,  on  m'enauroit 
donné  près  de  trente. 

Ce  fat  alors  que  je  crus  erre  entièrement 
détrompe  des  temmes  ,  car  pendant  mon 
voyage  j'c  isle  loihr  dchire  des  réflexions 
furies  malheurs  qu'elles  m'avoient déji  at- 
tirés. Je  voyois  que  c'étoit  ce  qui  m'avoit 
f  lit  quitter  la  France  en  un  temps  oùj'écois 
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en  chemin  de  m'avancer ,  d>c  que  c'etoic  et- 
ies  auflj.  qui  avoienc  été  caufe  que  j'étois 
fbrti  de  Pologne  lors  que  ma  fortune  fem- 
bloit  y  être  la  mieux  établie.  Je  réfolus  de 
profiter  de  mes  expériences ,  &  de  ne  plus 
penfer  qu'à  la  guerre.  J'avois  mandé  mon 
retour  à  mon  frère  aîné,,  qui  avoit  fort  dé- 
fapprouvé  que  je  me  fufTe  marié  en  Polo- 
gne ,  de  qui  n'étoit  pas  trop  fâché  que  j'euf- 
ïe  eu  des  prétextes  d'en  fortir.  Les  Lettres 
que  je  reçus  de  lui  en  chemin  ^  me  déter- 
minèrent à  pafTer  par  Venife,  à  caufe  qu'il 
me  mandoit  que  j'y  trouverois  un  de  fes 
meilleurs  amis ,  qui  s'étant  battu  en  duel 
avoit  été  contraint  de  s'y  retirer. 

J'arrivai  à  Venife  fur  la  fin  de  l'année  ^ 
dans  le  temps  que  tout  fe  préparoit  pour  les 
divertifTemens  du  Carnaval.  J'y  vis  l'ami 
de  mon  frère  ,  qui  m'engagea  à  y  faire 
quelque  féjour,  &  ce  fut  là  que  j'oubliai 
toutes  les  belles  réfolii rions  que  j'avois  pri- 
fes  furie  chapitre  des  femmes.  Cependant 
j'y  trouvois ,  fî  j'eufTe  voulu  ouvrir  les  yeux, 
de  nouvelles  raifbns  de  mieux  envifager  le 
Xort  qu'elles  m'avoicnt  fait  ,  car  à  peine 
fus-je  arrivé  à  Venife ,  que  j'appris  par  mille 
endroits  ,  que  le  bruit  couroit  que  j'avois 
été  contraint  de  quitter  la  Pologne  ,  parce- 
que  j'étois  foupçouné  d'y  avoir  empoifoja- 
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né  ma  femme  ôc  poignardé  ma  maîrrefTeJ 
Je  favoisce  qui  avoir  pu  donner  lieu  à  des 
bruits  fî  injurieux  à  ma  réputation  ,  je  dé- 
trompai le  mieux  que  je  pus ,  tous  ceux  qui 
ni*en  parurent  prévenus  :  mais  il  m'a  fallu 
bien  des  années  pour  en  venir  à  bout,  & 
j'ai  toujours  de  temps  en  temps  trouvé  en 
mon  chemin  des  gens  perfuadés  de  cette 
opinion  ^  qui  n'a  pas  lailïé  de  me  faire  tort, 
tant  la  médifance  diilingue  peu  la  vérité 
d'avec  le  mcnfonge. 

Q-ielque  preflTantes  que  fuffent  les  folli- 
citations  qu'on  me  faifoit  de  pafler  le  Car- 
naval à  Vcnife^  j'aurois  eu  peine  à  m'y  ré- 
foudre fans  le  malheur  qui  m'arriva  d'y  de- 
venir épcrdûment  amoureux.  Je  puis  dire 
que  j'avois  peu  fcnti  cette  paflion  en  Po- 
logne ,  &c  que  coures  les  amours  que  j'y 
avois  faites  ,  n'avoient  point  été  jufqu'aii 
cœur.  Ce  fut  là_,  peut-être,  cequi  merendit 
plus  facile  à  m'cntcter  delà  perfonne  dont 
je  crus  être  aimé. 

C'étoit  la  fille  d'un  noble  Vénitien  l 
chez  qui  j'eus  d'abord  beaucoup  d'accès 
par  le  moyen  de  l'ami  de  mon  frère  ,  qui 
avoir  connu  à  Paris  le  fils  aîné  de  ce  Véni- 
tien ,  &:  avec  qui  il  avoir  lié  une  amitié 
très  -érroirc.  Je  voyois  fouvenr  le  pcre  8c  1 
le  fils ,  mais  je  fus  long-tems  fans  voir  bl  I 
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iîlle  aurremenc  que  par  Ton  Portrait.  Ce 
Portrait  me  parut  fi  charmant ,  que  je  ne 
pus  m'empccher  de  m'écrier  en  le  voyant, 
que  je  n'avois  jamais  rien  vu  de  fi  beau.  La 
fille  éroit  alors  dans  un  endroit  d'où  elle 
pouvoitme  voir  fans  que  je  la  vifi^e^  8c  elle 
entendit  toutes  mes  admirations  fiir  fa 
peinture.  Comme  je  fortois  de  chez  fbn 
père,  je  me  vis  fiiivi  par  un  homme,  qui  9 
fans  me  rien  dire  ,  me  mit  dans  la  main 
un  petit  billet  qui  n'étoit  point  cacheté^  & 
où  je  lus  ces  paroles  en  Italien. 

La  ferfonne  dont  vous  avez  admiré  le 
Portrait  eft  pbts  toHchée  de  vous  cfiie  vous  ns 
tètes  de  fa  peinture  j  &  s'il  eft  vrai  cjue  le 
Portrait  vohs  ait  fait  plaifir ,  //  ne  tiendra, 
qu^a  vous  de  voir  t Original.  Soyez,  dif- 
tret  y  cefi  tottt  ce  cfiton  vous  demande  j,  Ô* 
la ijfesi-moi gouverner  le  refte. 

Je  relus  vingf  fois  ce  billet ,  &  quoique 
j'euffe  peine  à  me  perfuader  qu'il  fut  en  ef- 
fet de  la  perfbnne  dont  j'avois  vu  le  Por- 
trait, cependant  je  crus,  dins  l'incertitude^ 
que  je  n'en  dcvois  point  parler  ,-&  que  le 
plus  fiir ,  foit  qu'on  eût  voulu  me  trom- 
per ,  foit  que  la  chofe  fût  effective  ,  c'étoit 
d'avoir  la  difcrction  qui  m'écoit  recom- 
mandée. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  s'imaginer  l'iiih- 
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patience  que  j'eus  de  retourner  chez  le  Vé- 
nitien. J'y  allai  dès  le  lendemain  ,  j*y  re- 
gardai vingt  fois  le  Portrait,  témoignant 
un  dcfir  exrrvme  d'en  voir  l'Original,  mais 
perfbnne  ne  s'offrit  de  me  donner  cette  la- 
risfacl:ion.  On  me  propofa  une  Mafcarade 
pour  le  jour  fuivant  ,  &  chacun  convint 
des  habits  fous  lefquels  on  mafqueroit. 

A  peine  fus  je  retourné  chez  moi  ,  que  le 
même  homme  qui  m'avoit  donné  le  billet 
dont  j'ai  parlé  _,  me  vint  demander  -,  ôc  gar- 
dant toujours  un  grand  fîlence  ,  il  me  mit 
dans  la  main  une  boete  ,  &  fe  retira  aufli- 
tôt,  ÇKielque  inftance  que  je  lui  filTepour 
s'arrêter  ,  il  ne  me  parla  que  par  fîgnes ,  & 
il  s'échapa. 

J'ouvris  la  boëre,  qui  étoit  pleine  de  pier- 
reries ,  ôc  fous  les  pierreries  je  trouvai  en- 
co:e  ce  billet ,  écrit  de  la  même  main  que 
ie  premier. 

Comme  071  s'intéreffe  à  votre  gloire ,  072  vent 
contribuer  k  votre  ynagnificence.  Servez^- 
*V0HS  de  CCS  pierreries  pour  la  Mafcarade  que 
vous  devez,  faire  ,  celui  cjui  vous  les  porte 
ira  les  reprendre  quand  vous  n'en  aurez, 
flus  hefoirj. 

Je  commençai. en  vovant  ces  pierreries 
&  cette  Lettre  ,  à  ne  plus  douter  que  la 
chofe  ne  fiit  fcrieufc  ,   Se  je  ne  puis  dire 
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combien  cette  avanture  me  donna  à  la  fois, 
^  d'inquiétude ,  5c  de  plaifir. 

Je  me  fervis  des  pierreries  que  l'on  m'a- 
voit  envoyées.  Elles  étoicnt  Ci  belles  &c  en 
fi  grand  nombre  ,  que  perfonne  ne  parue 
avec  plus  d'éclat  que  moi.  Plufieurs  per- 
fonnes  me  demandèrent  où  je  ks  avois  pri- 
fes  ,  èc  ayant  répondu  que  je  les  avois 
louées  ^  le  frère  de  la  Demoifelle  me  dk  à 
l'oreille  j  je  connois  le  Marchand  chez  qui 
vous  les  avez  eues,  &  ce  qu'elles  vous  ont 
coûté  pour  le  prêt.  Ces  paroles  me  firenc 
croire  qu'il  étoit  confident  de  fa  fœur  j  je 
rougis ,  &  ne  lui  répondis  rien. 

Comme  nous  nous  retirions  après  Ii 
Mafcarade  ,  nous  fi^mies  attaqués  par  lix 
hommes  armés,  qui  ayant  écarté  ceux  avec 
qui  j'étois,  ne  s'attachèrent  qu'à  moi  i  ils 
me  défarmerent ,  quelque  refiftancequejc 
fifle  ,  &  ils  me  volèrent  mes  pierreries.' 
Mes  Camarades  revinrent  pour  me  (ccou- 
ïir ,  mais  il  étoit  trop  tard,  ôc  mes  voleurs 
étoient  échappés. 

Qiiel  chagrin  n'eus-je  point  de  cet  acci- 
dent ^  mais  enfin  il  mereftoit  encore  une 
Lettre  de  Change  de  douze  mille  écus,  ôc  je 
crus  que  cela  pourroit  payer  les  pierreries. 
L'homme  qui  me  les  avoir  apportées  revint 
pour  les  reprendre.  Je  lui  contai  commenc 
Tome  /,  L 
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|*avois  été  volé  ,  &  je  lui  offris  la  Letrrc^^ 
de  Change.     Il  la  refufa  ^  &  s'étanc  reti- 
ré fans  dire  un  mot  ,  je  crus  cju'jI  étoic 
muer. 

Le  lendemain  dès  le  grand  matin  ^  je  le 
vis  revenir  avec  cet  autre  billet. 

iW  vous  affligez,  ^amt  de  la -perte  des  pier^ 
reries.  Qmndfai  pris  le  parti  de  vous  les 
prêter  ^  je  me  fuis  expo  fée  de  bonne  volonté  à 
tous  les  inconvénïens  cjui  en  pourr oient  arri- 
ver  _,  &  c'eft  moi  &  non  pas  vous  ,  qui  fuis 
caufe  cju  elles  jont  perdues.  Oefldonc  k  mol 
feule  de  les  payer,  ]e  voudrais  pouvoir  vous 
marquer  par  de  s  pertes  plus  confiderahles^  qm 
je  neflifne  nul  autre  bien  dans  le  monde  que 
votre  cœur.  G ardesi-le  moi  jufqu'a  ce  que  voHri 
ayez,  pu  juger  fi  je  le  mérite. 

Si  elle  le  mérite ,  rcpris-je  aufîîtôt  !  Hé  J 
y  a-t-il  dans  le  monde  une  femme  d'un  plus 
grand  mérite  1  Charmé  de  la  grandeur  d'à- 
me  d'une  perfonne  fi  généreulè  ^  fi  défîn- 
téreflee  ,  je  m'abandonnai  à  tout  ce  que  la 
paffion  peut  infpirer  de  plus  violent ,  &  de 
plus  tendre.  Je  conjurai  encore  mon  hom- 
me muet  de  prendre  la  Lettre  de  Chan- 
ge j  ou  du  moins  de  fe  charger  d'une  ré- 
ponfe  ,  pour' la  perfonne  qui  Tavoit  envoyé» 
Il  ne  voulut  faire  ni  l'un  ni  l'autre  ,  &  il 
fortit  avec  le  même  filence  que  les  autres  i[ 
fois. 
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La  fille  qui  m*avoic  envoyé  les  pierreries, 
les  avoir  louées  à  un  Jouaillicr ,  qui  étoit  de 
la  connoifTance  de  Ion  frère  ^  3c  elle  s'étoic 
fervie  de  lui  pour  les  avoir.  Ce  fut  fon  frè- 
re lui-même  qui  me  Tapprit,  ajourant,  que 
fa  fœur  lui  avoir  fait  confidence  de  la  paf-» 
fion  qu*elle  avoir  pour  moi  ^  &  qu*elle  n'a- 
voir point  fair  de  difïîculré  de  fe  découvrir 
à  lui  5  parce  qu'elle  le  fervoit  auprès  d'une 
de  fes  amies ,  dont  il  étoit  amoureux.  Gc 
fut  un  jour  ou  deux  après  que  les  pierreries 
eurent  été  volées ,  qu'il  me  fit  cette  confi- 
dence ,  m'affûrant ,  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
moi  j  de  trouver  auprès  de  fa  fœur,  tousles 
agrémens ,  que  cette  iœur  lui  procuroit  au- 
près de  fa  Maîtreffe. 

On  fera  furpris ,  quand  je  dirai  que  tout 
cela  n'étoit  qu'un  artifice  ,  pour  attraper 
mon  argent.  C'étoit  le  frère  qui  m'avoit 
fait  voler  mes  pierreries ,  Se  dks  étoienr  en- 
tre lès  mains  ;  mais  faifànt  toujours  iem- 
blant  qu'elles  avoient  étévolées,  il  me  dit; 
que  fa  fœur ,  quelque  généreufe  qu'elle  fut, 
ne  laiiïbit  pas  d'être  embarralTée  pour  payer 
^ces pierreries,  &  que  fi  elle  s'obftinoit  à  ne 
Vouloirpoint  recevoir  ma  Lettre  de  Chan- 
ge, l'affaire pourroir  faire  du  bruit,  &vien- 
droit  aux  oreilles  de  fon  père  ;  qUe  fi  je  vou- 
iois ,  il  me  méneroit  chez  le  Marchand ,  de 
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qui  je  faurois  ce  qu'elles  valoient,  &  à  qui  l6 
poLirrois  les  payer  ^  que  c'étoitun  hommq 
auquel  on  pourrpit  fe  fier  du  fecret^  ôc  qui  ne 
favoit  pas  même  que  je  les  eufle  reçues  pai; 
le  canal  de  fa  fœur.  Je  fus  ravi  de  trouver  le 
moyen  de  payer  ces  pierreries ,  &  n'ayant 
aucun  foupçon  ,  que  ce  fût  un  panneau  ,  je. 
donnai  huit  mille  écus  au  Jouaillier ,  avec 
plus  de  plaifir  ^  que  je  n'ai  jamais  payé  aur 
çune  dette.  Ce  Marchand,  qui  s'entendoic 
avec  le  frère  de  la  Demoifelle,  eut  quelque 
chofe  pour  fa  peine  ,  &  mon  argent  devint; 
ia  proye  du  (rere  d>c  de  la  fœur. 

Je  ne  favois  rien  de  tout  cela ,  &  je  nV; 
vois  garde  de  m'en  défier ,  mais  facrifiant 
toujours  aux  idées  que  ma  vanité  me  don- 
noit  j  d'être  aimé  de  la  perfonne  qui  m'a- 
voit  infpiré  tant  de  paflion ,  je  ne  m'apper- 
cevpis  point  que  ces  folles  idées  m'avoient 
déjà  prefque  tout  dépouillé  ,  &c  je  n'é- 
tois  occupé  que  du  defir  de  voir  une  per- 
fonne fi  aimable. 

Je  prefibis  fouvent  fbn  frère  de  m*en  pro- 
curer l'occafion.  Il  me  le  promettoit ,  dc 
trouvoit  toujours  des  raifons  pour  me  man- 
quer de  parole.  Je  recevais  quelquefois 
des  lettres  de  fa  fœur  ,  6i  ce  n'ctoit  plus  le 
muet ,  c'étoit  fon  frère  lui-même  qui  me  le? 
î:cndoit  en  main  propre ,  de  qui  fe  chargeoid 
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âe  mes  ^cponfes.  Ces  lettres  étoient  tou- 
jours fort  pallionnées  ,  &  rouloient  fur  le 
dcfefpoir  où  nous  étions  de  ne  nous  pas 
Voir, 

Je  vécus  de  h  forte  jufqu'au  milieu  du 
mois  d':  Février  ^  que  je  reçus  djs  lettres  de 
mon  fiere  j  qui  me  blâmoit  fort,  de  m'arrê- 
ter  (i  long- temps  à  Venife  ^  me  mandant , 
que  je  courois  rifque  de  perdre  l'emploi , 
qu'il  avoit  obtenu  pour  moi  dans  l'Armée 
de  Monfieur  le  Prince  ,  qui  devoit  fe  met* 
tre  en  campagne ,  &  afliéger  Ypres  des  le 
rnôis  de  Mars. 

Je  tus  infenfîblc  aux  foins  de  mon  frère , 
&  au  tort  que  je  me  faifbis ,  en  reftant  plus 
long-temps  ;  &  n'étant  touché  que  du  aefir 
de  voir  la  perfbnne  dont  je  me  croyois  ai- 
mé j  je  mandai  à  mon  fiere  que  j'ctoisma* 
lade  ,  &  hors  d'état  de  partir  fi-tôt ,  l'aflu- 
rant ,  que  dès  que  ma  fânté  feroit  aîTez  ré- 
tablie pour  fouffrir  la  fatigue  du  voyage ,  je 
prendrois  la  pofte.  Mon  frère  étoit  mieux 
averti  que  je  ne  penfois  de  l'état  de  ma  fan- 
té.  L'ami  qu'il  avoit  à  Venife  l'en  avoit  in- 
formé. Il  m'écrivit  encore  lettres  fur  lettres, 
maisj'étoisfî  aveuglé  ôc  Ci  fou  ^  que  j'aurois 
mieux  aimé  mourir,  que  de  quitter  Veni- 
fe 3  avant  que  d'avoir  vu  ma  miitreffe. 

Lts  lettres  de  mon  frère  ne  me  fervirent 
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qu'à  prciTer  avec  plus  d'inftance  le  frère  de 
la  Demoifelle  de  ne  me  plus  laifTer  languir  j 
&  enfin  ,  voyant  que  je  le  menaçois  de  par- 
tir jil  me  promit  de  me  la  faire  voir.  Il  me 
dit  que  pour  cela,  il  falloit  me  déguifèr  en 
Efpagnol ,  &:  prendre  fur  moi  le  plus  que  je 
pourrois  d'argent  &  de  pierreries ,  parce  que 
ia  fœur^  qui  vouloit  conferver  fans  obf- 
racle ,  le  piaifir  de  m*aimer  &  de  me  voir , 
avoit  fait  entendre  àlaperfonne  chez  qui 
je  devois  la  trouver  ^  que  l'Amant  qu'elle 
aimoit ,  croit  un  grand  Seigneur  d'Efpagne. 
Je  n'examinai  point  Çi  cette  raifon  étoic 
bonne  j  je  hs  ce  qu'il  voulut,  &:  ayant  pris 
l'habit  ôc  l'équipage  Caftillan  ,  fans  oublier 
de  l'argent  &  des  pierreries  ^  je  me  lailTai 
conduire  dans  la  maifon  d'une  des  plus  fa- 
meufes  Courtifânes  de  Venife ,  que  javoîs 
vue  plufîcurs  fois,  &  que  je  connoifTois  pouc 
telle.  J'érois  ^  à  dire  le  vrai ,  un  peu  fcanda- 
lifj  ,  que  ce  fut  chez  une  femme  de  ce  «a- 
ladtcie  ,  que  ma  maîtreffe  me  donnât  un 
rendez-vous  ^  maisj'avois  une  fifurieufeen* 
vie  de  11  voir, que  je  m'arrêtai  peu  àcefcru-* 
oulc.  Ainfi ,  je  me  rendis  chez  la  Courtifa-; 
ne ,  occupe  de  la  feule  efpérance  de  la  voir. 
Des  que  j'y  fus  arrive ,  on  m'enferma  dans 
une  chambre  ,  &  peu  de  temps  après ,  je  vis 
enfin  arriver  la  Demoiicilc  au  Portrait.  El- 
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le  ne  me  parut  pas  aufli  belle ,  qu'elle  m'a- 
voit  femblé  dans  fa  peinture  ,  mais  ccpen- 
<lant  je  la  reconnus  ,  &  j'y  trouvai  aflez  de 
rpfîemblance  ,  pour  ne  pas  douter  que  ce 
ne  fût  çilç.  Cette  différence  de  beauté  en- 
tre l!original  ôc  le  portrait^  me  rendit  moins 
paflionné  que  je  ne  croyois  le  devoir  être  ; 
&  la  fille  qui  s'en  apperçut ,  me  fit  bien  re- 
marquer, par  les  foins  qu'elle  prit  de  réveil- 
ler ma  paflîon  ,  que  ce  n'étoit  pas  la  pre- 
mière fois  qu'elle  s'étoit  trouvée  dans  une 
pareille  rencontre.  Je  difîimulai  pourtant 
mapenfce,  mais  je  ne  pus  diiîimuier  mon 
chagrin;  5c  ne  fâchant  à  qui  m'en  prendre  , 
je  m'avifai  de  lui  faire  des  remontrances  fur 
ce  qu'elle  olbit  venir  dans  la  maifbn  d'une 
Courtifane.  Elle  foutint  d'abord  aifez  bien 
des  réprimandes  ,  aufquelles  elle  me  die 
qu'elle  ne  s'attendoit  pasj  mais  enfin  voyant 
que  je  continuoisàla  prêcher  ^  elle  me  quit- 
ta bru(quement,cn  me  difant qu'elle  ne  me 
reverroit  jamais. 

Ce  fut  alors  que  je  connus  la  foibleflfe  du 
ccEUr.  J'avois  tous  les  fujets  du  monde  de 
croire  que  cette  fille  n'étoit  rien  moins- 
qu'une  honnête  fille  :  mais  dès  qu'elle 
m'eut  quitté  \  je  me  fentis  plus  pofTedé  que 
jamais  dudefirdelarevoir.  Tous  mes  fcru- 
pulc'S  s'évanouirent ,  &  je  me  repentis  du 
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procédé  que  j'avois  eu.  Son  frère  entra  quel- 
que temps  aprcs  ^  &:  m'abordant  avec  un  vi- 
fage  irrite^  il  me  dit,  mettant  l'épée  à  la 
main  ,  que  j'ctois  un  malhonnête  homme, 
que  fa  fœur  venoit  de  lui  dire  que  je  Pavois 
jnfultée  5  6c  qu'il  en  auroit  raifon.  Moi ,  lui 
dis-je ,  infulter  votre  fœur  !  Au  nom  de 
Dieu ,  mon  cher  ami ,  faites  que  je  la  re- 
voye ,  8c  vous  verrez  à  quel  point  je  l'aime. 
Le  frère  s'adoucir  à  ces  paroles,  Ôc  remet- 
tant fon  épée  dans  le  fourreau ,  il  fortit  ^di- 
fant  qu'il  alloit  tâcher  delà  ramener  jmais 
il  ne  revint  point  ^  &c  après  avoir  attendu 
plus  de  deux  heures ,  je  vis  entrer  la  Cour- 
tifane ,  chez  qui  nous  étions ,  qui  me  dit  en 
langage  Vénitien  :  Qu'eft-ce  donc  ,  Sei- 
gneur Don  Juan  ,  qu'avez-vous  aujour- 
d'hui ,  ôi.  pourquoi  votre  maîtrelTe  eft-elle 
inoins  contente  de  vous  que  les  autres 
jours  ?  Cette  femme ,  en  difant  ces  paroles , 
me  regarda  attentivement  ^  &  parut  fortfur- 
prifc.  Je  lui  demandai  ce  qui  la  furprenoit  , 
ôc  pourquoi  elle  m'avoit  donné  le  nom  de 
Don  Juan  ,  mais  elle  ne  voulut  point  ré- 
pondre ^  faifant  toujours  l'étonnée.  Elle  me 
die  feulement  que  fi  je  voulois  la  revenir 
voir  j  elle  m'apprcndroit  la  caufe  de  fa  fur- 
prife.  Je  ne  pus  en  tirer  autre  chofc  ,  &:  je 
forcis  j  rcvant  à  mon  avanture ,  6c  conimear 


'çant  à  en  deviner  une  partie. 

Si-tôt  que  je  fus  chez  moi,  je  voulus  fer*' 
ter  l'argent  &  les  pierreries  que  j'avois  por- 
tées ,  mais  je  ne  les  trouvai  plus ,  &  je  con- 
nus qu'on  m'avoit  volé.  Je  n'en  pouvois  ac- 
cufer  que  la  perfonne  du  rendez  vous ,  & 
cela  me  confirma  dans  les  opinions  que  j'a- 
Yois  d'elle.  Je  me  Ibuvms  alors  qu'il  y  avoit? 
à  Venife  un  jeune  Espagnol ,  qui  s'appelloif 
Don  Juan ,  &  je  jugeai  que  c'étoit  pour  lui 
que  la  Courtifane  m'avoit  pris  ;  je  devinai 
qu'il  falloir  que  cet  Efpagnol  fût  l'i^mant 
de  ma  Maîteffe  ,  de  qu'il  fût  en  polîeflioh 
de  la  voir  chez  cette  Courtifane.  La  chofe 
étoit  en  effet  comme  je  le  conjed:urois.  Je 
retournai  dès  le  lendemain  chez  la  Courti- 
fane ,  qui  m'apprit  tout  ce  que  je  voulois 
favoir ,  &  je  vis  que  cette  perfonne  ,dotic 
j'avois  été  (i  paflîonné  ,  ôc  pour  laquelle  je 
m'étois  prefque  brouillé  avec  mon  frère  , 
ctoic  une  fille  accoutumée:  à  ce  manège ,  dC 
qui  depuis  plus  de  fix  mois ,  avoit  avec  ctt 
Elpagnol ,  un  commerce  réglé  dans  cette 
maifon. 

Comme  je  penfois  à  me  venger ,  je  reçus 
des  lettres  de  mon  frère  ,  qui  me  mandaf 
qu'il  avoit  appris  la  vie  que  je  menois  à  Ve- 
nife j.  Se  qui  m'inftruifoit  que  j'avois  été  la) 
dupe  du  freie  &  de  la  fœur.  Il  me  confcU-j 
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ioit  de  ne  point  faire  de  bruit ,  mais  de  pat  j 
tir  le  plus'^promptement  que  je  pourrois. 

Mon  frère  avoit  appris  tout  ce  détail  de 
l'ami  qu'il  avoit  à  Venife,  &  je  jugeai  bien 
qu'il  n'avoit  pu  l'apprendre  par  un  autre* 
J'allai  chez  lui  pour  lui  faire  des  reproches 
de  ce  qu'au  lieu  d'avertir  mon  frère  ,  il  ne 
m'avoitpas  averti  moi-même.  Il  difTimula 
d'abord  qu'il  eût  rien  écrit  j  mais  enfin  il, 
m'embraiïa ,  Se  me  dit  :  Que  voulois-tu  que 
je  fiffe  jmon  pauvre  garçon  ?  Tu  étois  fou  ; 
êc  G  j'avois  voulu  t'éclairer^  tu  ne  m'auroi& 
pas  crû.  Je  fus  encore  long  -  temps  à  me 
plaindre  de  ce  qu'il  m'avoit  laifTc  duper,  6C 
voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  remède ,  je 
dis  que  je  voulois  abfolument  ravoir  mon 
argent ,  ou  me  couper  la  gorge  avec  le  frère 
de  ma  friponne  de  maîtreffe. 

Celui  à  qui  je  parlois ,  n*étoit  à  Venife,^ 
que  pour  avoir  fait  un  duel  en  France.  Son. 
exil  ne  l'avoit  pas  corrigé  deladémangeai- 
fon  de  fe  battre ,  &  je  Je  trouvai  très-difpo- 
fé  à  me  fervir  de  fécond.  Nous  convînmes, 
donc  que  je  ferois  nppeller  le  Vénitien.  J& 
le  fis  j  mais  il  fe  moqua  de  ce  cartel ,  Se  il 
ne  parut  point  au  rendez-vous.  Surpris  de 
fà  lâcheté  ,  je  réfolusde  l'obliger  à  fc  battre 
malgré  lui ,  Se  je  m'avifai  le  jour  que  nous 
choisîmes  pour  l'attaquer  ,  de  reprendro 
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l'habic  efpagnol ,  fous  lequel  j'avois  été  au 
rendez- vous  5  d'en  donner  un  ch  même  à 
celui  qui  me  fcrvoit  de  fécond  ,  Se  de  faire 
prendre  auilî  à  toute  notre  fuite  des  habits 
a  l'Efpagnole. 

Nous  allâmes  l'attendre  en  CQt  équipage, 
&  l'ayant  inutilement  preffé  de  mettre  l'é- 
pée  à  la  main  ,  je  lui  donnai  par  le  vifagé 
qnatre  ou  cinq  coups  du  revers  de  mon 
épée  y  qui  l'obligèrent  enfin  de fe  défendre* 
Il  le  fit  foiblement,  6c  reçut  un  coup^  qui 
le  jetta  fur  le  carreau.  Nous  fûmes  aflez 
heureux,  quoique  la  chofe  fe  fifl  en  pleiri 
jour  ,  de  n'être  point  arrêtés.  Nous  noua 
fâuvâmes  avec  toute  notre  fuite  j  &c  nous 
étant  jettes  dans  une  Gondole  ,  nous  allâ- 
mes nous  embarquer  ^  &  fortîmes  de  Veni* 
fe  ,  car  nous  avions  pris  auparavant  toutes 
ces  précautions.  J'en  avois  même  pris  une 
autre  pour  me  mieux  venger ,  &c  fkirb  re- 
tomber fur  l'Efpagnol  Don  Juan  tout  le 
bruit  de  cette  affaire. 

J'avois  écrit  au  père  de  la  Demoifelle  , 
comme  fi  jei^iffe  été  un  parent  de  Don  Juan  , 
qu'étant  venu  à  Venife  ,  j'avois  appris  que 
mon  parent  avoit  un  commerce  avec  fa  fil- 
le ,  par  le  moyen  de  fon  frère.  Je  fpécifiois 
tout  ce  que  je  favois  du  détail  de  leur  intri* 
gue  ,  &  je  finilTois^  en  lui  difant ,  que  mon 
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parent  Don  Juan  ayant  été  affronté  par  fori 
^^s  ,  je  voulois  en  avoir  raifon  ,  &  qu'il  ne 
cherchât  point  ailleurs  celui  qui  s  etoit  bat-; 
tu  contre  lui. 

Le  père  ayant  reçu  cet  avis,  fit  informeiÉ 
contre  Don  Juan.  Outre  céquiétoit  mar- 
que dans  ma  lettre,  il  avoir  appris  par  tous 
ceux  qui  avoienr  été  témoins  de  notre  com- 
bat^ que  c'étoit  un  Efpagnol  qui  l'avoit  atta- 
qué &  qui  avoit  pris  la  fuite  avec  plufieurs 
autres  de  la  même  Nation. 

Nous  apprîmes  à  Padoue  que  la  chofe 
avoit  réufîi  comme  je  le  pDuvois  fouhaiter  j 
que  le  frère  dé  la  Demoifelle  étoitmortde 
fa  blelfure  ,  fans  avoir  pu  parler  j  que  Don 
Juan  voyant  qu'on  informoit  contre  lui  , 
èc  que  toute  fon  intrigue  étoit  connue  du 
père ,  avoit  pris  la  fuite  ,  de  qu'enfin  tout  le 
monde  étoit  perfuadé  que  c'étoit  lui  qui 
avoit  fait  faire  le  combat.  J'eus  toute  la  joie 
qu'on  peut  avoir  de  s'être  vengé  ,  &  cela 
me  confola  un  peu  de  la  perte  de  mon  ar- 
gent^ &des  friponneries  qu'on  m'avoit  fai- 
tes ♦,  bien  réfolu,  de  ne  m'embarquer  de  ma 
vie  en  aucune  intrigue  de  femmes. 

L'ami  de  mon  frère  ,  qui  m'avoit  fuivi  à 
Padoue,  ne  pouvant  revenir  en  France,  me" 
propofa  de  le  laifTcr  aller  en  Pologne.  J'y 
.coiifcntis  d'autant  plus  volontiers ,  que  j'é- 
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tois  ravi  d'avoir  quelqu^un  qui  m*informâ| 
purement  de  l'érat  de  mes  enfans  ^  &  de 
tout  ce  qui  s'éroic  pafTé  ,  &c  fe  paiïeroic  à, 
JVarfovie  ,  à  quoi  je  pouvois  prendre  quel- 
que part.  Je  favois  déjà  que  le  Roi  Ladiflas 
éroic  malade  j  le  bruit  de  fa  mort  couroiç 
par  tout  5  Se  je  jugepis  bien  que  h  Rrine  j, 
q^'on  parloit  de  remarier  au  Prince  Cafimir 
fon  beau  t'rere  ,  feroit  en  état  de  rendre  à 
J*ami  5  que  je  lui  reçommandois ,  tous  les 
bons  offices  dont  il  pourroit  avoir  befoin. 

Comme  nous  étions  d?ja  fur  la  fin  du 
mois  de  Mai  ,  &  que  la  Campagne  étoic 
commencée  en  Flandre  ^  je  crûs  qu'il  n'y 
auroit  pas  d'honneur  pour  moi ,  à  m'y  ren- 
dre fi  tard  i  &c  c'eft  ce  qui  me  Rt  prendre  le 
parti ,  pour  me  donner  de  l'occuparion,' 
de  me  jctter  dans  Naples ,  cfpérant  trouvée 
l'occafion  de  me  fignaler  (ourles ordres  du 
pue  de  Guife  ,  qui  s'ctoit  rendu  maître  de 
cette  grande  Ville  j  affaire,  qui  faiibic  alor^ 
grand  bruit  par  toute  l'Iralie. 

J'écrivis  mon  delTein  à  mon  frère ,  Se  con-; 
fervant  toujours  l'habit  Efpagnol ,  je  pris  U 
route  de  Naples ,  croyant ,  que  fous  cet  ha- 
bit ,  je  trouverois  pl-is  aiiement  le  moyen 
de  joindre  le  Duc  cfe  Guife  -,  mais  je  n'y  ar- 
rivai que  plus  d'un  mois  après  que  ce  Duc 
çut  été  fait  prifonnier  ^  tant  j'avois  été  mal 
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informé  de  ce  qui  fe  pafToir. 

J'appris  qu'il  étoit  encore  à  Gayerre  j  & 
comme  il  connoiiroit  toute  notre  famille ^ 
qu'il  étoit  ami  particulier  de  mon  fiere^Sç 
qu'il  m'avoitauflî  fort  connu  dans  ma  jeu- 
nefTe,  je  crûs  que  je  ne  pouvois  mieux  fai- 
re y  que  de  tâcher  de  le  voir  avant  fon  dé- 
part ,  ôc  que  d'aller  lui  offrir  mes  fervic€S 
pour  la  France. 

Ce  fut  encore  ma  mauvaife  étoile  ,  qui 
me  fit  naître  cette  envie  ,  car  ce  voyage  me 
rembarqua  dans  une  intrigue  ^  qui  me  cau- 
fa  autant  de  peine  &  de  chagrin,  que  celle 
que  j'avois  eue  à  Venife. 

Le  Duc  fut  ravi  de  me  voir.  Se  quand 
je  lui  eus  témoigné  que  le  croyant  encore  à 
Naples  ,  j'avois  eu  deffein  d'aller  m'y  en- 
fermer avec  lui  :  ce  ne  fera  pas ,  me  répon- 
dit-il, dans  une  affaire  fipérilleufequevous 
me  fervirez.  J'ai  befoin  de  vous  pour  un  fer- 
vice  plus  agréable  de  moins  difficile  -,  &c  là- 
deffus  il  me  fit  voir  une  Lettre  qu'il  avoir 
reçue  d'une  Dame  Napolitaine  avec  laquelle 
il  avoit  eu  une  intrigue  pendant:  fon  fcjour 
à  Naples.  Cette  Lettre  étoit  furieufement 
emportée,  &:  je  vis  bien,  en  hlifant,  que 
cette  femme  étoit  au  défefpoir  de  l'abfcncc 
&  de  la  prifon  du  Duc ,  car  elle  le  menaçoic  ~ 
de  fe  poignarder,  s'il  ne  confentoit  au  dcf; 
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fein  qu'elle  avoit  de  le  fuivre  en  Efpagne. 
■Ceft  une  folle  ,  me  dit  le  Duc  ,  qui  fera 
quelque  extravagance,  fi  quelqu'un  ne  lui 
remet  l'efprit.  Faites-moi  donc  Iç  plaifîr  de 
Tetourner  à  Naples.  Je  vous  donnerai  une 
Lettre  pour  elle ,  6c  je  ne  puis  choifîr  peiv 
fonne  plus  capable  que  vous'de  lui  faire 
entendre  raifon.  Je  promis  au  Duc  de  faire 
te  qu'il  fouhaitoit  -,  je  pris  la  Lettre  6c  l'a- 
dreiîe  de  la  Dame  ,  6c  ayant  encore  été  à 
Gayetce  jufqu'à  Ton  embarquement^  je  pris 
la  route  de  Naples  dès  que  je  l'eus  vu  partir^ 
Je  ne  pus^pendant  le  chemin,  m'cmpê- 
cher  de  faire  cent  fois  réflexion  fur  la  bizar- 
rerie de  ma  deftinée,  qui  dans  un  temps  oi\ 
je  cherchois  à  oublier  les  femmes ,  me  rap- 
pelloit  à  une  occafion  néceflaire  de  les  re^ 
voir  j  6c  qui  me  rendoit  le  confident  d'une 
intrigue  amoureufe,lorfque  je  n'avois  que 
la  guerre  en  tête.  Je  dirai  même  que  je  ne 
fus  point  fâché  d'avoir  la  commiiîion  que  le 
Duc  de  Guife  m'avoit  donnée  ,  ^  que  je 
fentis  un  fecret  defir  de  me  faire  aimer  d'u- 
ne femme  qui  me  paroifToit  avoir  autant 
-d'efprit  ^  aimer  d'aufli  bonne  foi  que  celle 
dont  il  m'avoit  fait  lire  la  Lettre.  Ce  fîit  le 
maudit  penchant  que  j'avois  pour  le  fexe 
qui  m'empêcha  de  profiter  autant  que  j'au- 
J:oisdû,  des  réflexions  que  je  faifois  fur  le 
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retardement  que  j'apportois  à  ma  fortune; 
en  retournant  à  Naples  au  lieu  d'aller  en 
France  ,  &c  je  fentis  bien  que  quelque  dé- 
fît qu'un  cœur  ait  d'acquérir  cie  la  gloire  , 
pu  ne  faurot  compter  fur  lui  quand  il  fe 
Jivre  à  l'amour. 

J*avois  repris    l'habit    Efjjagnol    pour 
mieux  cacher,  en  entrant  à  Naples,  que 
j'étoJs  François.  J'arrivai  à  Pozzolo  Caftel- 
io  qu'il  faifoir  encore  grand  jour  _,  .&  je  m'y 
arrêtai  pour  n'entrer  dans  Naples  qu'à  la 
nuit.  J'allai ,  en  attendant  qu'elle  fût  arrivée^ 
me  promener  dans  un  lieu  fort  agréable  6c 
fort  folitaire  ,  où  je  crus  n'être  vu  de  per- 
fonne  :  mais  j'y  trouvai   deux  femmes  6c 
un  homme  qui  y  étoient ,  à  ce  que  j'en  pus 
juger,  long-temps  avant  moi.  Une  4e  ces 
femmes  étoit  un  peu  éloignée  de  l'autre  , 
6c  je  crus  que  c'ctoit  pour  lui  donner  lieu 
d'entretenir  plus  librement   le   Cavalier. 
Comme  cela  avoit  l'air  d'une  intrigue  ,  je 
m'approchai  fans  qu'elles  m'apperçuflenc, 
m'ctant  caché  derrière  des  arbrts  qui  les 
couvroicnt,  j'entendis  une  partie  de  leur 
converfûtion.  Cette  Dame  afîûroit  le  Ca- 
valier qu'elle  n'avoit  jamais  aimé  que  lui  , 
&c  elle  fe  juftifioit  fort  d'un  reproche  qu'il 
lui  faifûit  d'avoir  eu  de  la  paHion  pour  un 
autre.  C'eft  roue  ce  que  je  pus  concevoir 

de 
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deleur  converfation  j  mais  j'eus  la  malice, 
après  les  avoir  écoutés  près  d'une   demi- 
heure  ,  de  me  lever  &c  de  fortir  du  lieu  où 
j'étois  en  faifanr  allez  de  bruit  pour  être  ap- 
pcrçu.    Dès  que    la  Dame  qui  parloir  au 
Cavalier  m'eut  regardé^  elle  palic  ,  &  elle 
s'écria:  Ah  !  qu'eft-ce  que  je  vois  î  c'eft  lui- 
même.  Cette  Dame  me  parut  fort  belle ,  ôc 
croyant  qu'elle  me  prenoit  pour  Ton  mari, 
ou  pour  quelqu'autre  fâcheux  qui  l'eût  fur- 
prife  dins  secte  intrigue  ,  je  la  faluai  fort 
refpedlueufement  ,   &  je  pafTai  mon  che- 
min. Comme  j'allois  doucement,  de   que 
je  détournois  la  tête  de  temps  en  temps,  je 
.vis  que  la  femme  qui  étoit  avec  elle  me 
fuivoit.  Je  m'arrêtai  pour  lui  donner  le 
temps  de  m'aborder.  Elle  vint  à  moi ,  dc 
m'ayant  fort  confideré  ,  elle  me  dit  en  Ef- 
pagnol  j  que  j'avais  tellement  de  l'air  du 
Duc  de  Guife^3  que  l'onm'avoit  pris  pour 
lui.  Je  ris  de  cette  imagination ,  car  excep- 
té la  taille  &  la  couleur  des  cheveux  &  du 
teint  j  je  n'avois  rien  qui  pût  me  faire  pren- 
dre pour  le  Duc  de  Guifc.  Je  lui  dis  que 
je  ne  l'étois  pas,  &  lui  demandai  quel  in- 
térêt elles  prenoient  à  ce  Duc  ?  Elle  me  ré- 
pondit qu'il  n'y  avoit  perfonne  à  Naples 
qui  ne  dût  craindre  que  le  Duc  de  Guifè 
ne  tramât  encore  quelque  chofe   pour  fe 
Tome  I,  M 
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rendre  ni-UCie  d'une  Ville  ,  qui  heureufè- 
nienc  étoic  retournée  fous  la  dominacion  de 
fon  Prince.  Je  vis  bien  que  cette  perfonne 
me  parloit  ainlî ,  parce  qu'elle  me  croyoic 
Efpagnol  :  car  je  favois  affez  que  le  Duc 
ccoic  fort  aimé  à  Naples.  Je  ne  me  décou- 
vris point,  &  il  ne  me  reftade  cette avan- 
ture  qu'une  curiofité  de  connoîcre  la  Dame 
qui  étoit  avec  le  .Cavalier ,  &  un  peu  d'in- 
clination pour  elle  j  mais  je  n'ofai  l'inter- 
roger ^  &  je  revins  à  Pozzolo  Caftello  ,' 
d'où  j'entrai  à  Naples  lorfque  la  nuit  fuc 
venue. 

Dès  le  lendemain  matin  j'allai  pour  ta- 
cher de  voir  la  perfonne  à  qui  j'avois  des 
Lettres  à  rendre ,  mais  celui  qui  devoit  me 
la  faire  voir,  &  auquel  le  Duc  de  Guife 
m'avoit  adreifé  ,  me  dit  qu'elle  étoit  à  la 
Campagne.  Je  lui  demandai  fi  cette  Cam- 
pagne étoit  éloignée  ,  6c  ii  je  ne  pourrois 
pas  l'y  aller  trouver.  Il  me  répondit  que  je 
m'en  garda/Te  bien,  ajoutant  que  cette  Da- 
me étoic  fort  obfervée  ,  &:  que  j'avois  de 
grandes  mcfures  à  prendre,  parce  que  fon 
intrigue  avec  le  Duc  de  Guife  avoit  fait  du 
bruit.  Se  l'avoit rendue  fort  fufpedc  aux 
Efpagnols. 

J'attendis  huir  jours  à  Naples  où  je  m'en- 
nuiai  terriblement,  n'ofint  prcfque paroî^ 
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tre,  par  les  mefurcs  que  ks  Efpagnols 
avoient  prifes  de  fè  faifir  de  tous  les  Fran- 
çois. Au  bout  de  ce  temps ,  j'appris  que  la 
Dame  écoit  revenue,  &  mon  correlpon- 
dant  m'intioduific  chez  elle.  Céroicjufte- 
mène  la  Dame  que  j'avois  vue  à  Pozzolo 
Cafteijo.  Je  ia  reconnus ,  Se  elle  me  rcr- 
connut  auflî.  Je  lui  rendis  la  Lettre  du 
Duc  ,  mais  je  ne  lui  dis  rien  pour  la  détour- 
ner du  deiïcin  qu'elle  avoit  marqué  dans  la, 
Lettre  que  le  Duc  m'a  voit  fait  voir ,  de  fo 
poignardicr  ou  de  le  fuivre ,  parce  que-  je  la 
trouvai  fort  confolce  de  fon  départ.  Je  na 
pouvois  ignorer  qu'elle  n'eût  une  autre  in«v  . 
rrigue  ,  puifque  j'avois  entendu  faconver-i 
fation ,  ôc  je  crus  que  c'éroit  le  Cavalier, 
avec  qui  je  Tavois  vue  qui  l'avoit  conlblée, 
mais  je  reconnus  que  cette  femme  cher- 
choic  plus  d'un  confblateur  ^  &  ^vantque 
je  l'eune  quittée  ,  elle  me  dit  afTez  nette-» 
ment  qu'elle  me  trouvoit  tant  d'air  du 
Duc  de  Guife ,  qu'elle  fentoit  pour  moi 
la-  même  inclination  qu'elle  avoit  eue  pour 
iuii 

On  s'étonnera  de  la  foiblefleque  j'eus  de 
répondre  à  des  avances  qui  dévoient  me 
paroîtie  peu  finceres,  &  de  ce  que  je  pen- 
fai  à  me  faire  aimer  d'une  Dame  que  je  ne 
pôuvois  attacher  à  moi  fans  la  détacher  du 
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Duc  qui  m'civoit  choifi  pour  Ton  confidenfj 
mais  on  ne  taifonne point  quand  on  fe  croit 
aimé  d'une  jolie  perfonne.  Ni  la  perfidie 
que  je  faifois  au  Duc,  ni  celle  quefaMai- 
trefTe  lui  avoit  déjà  faite  ,  en  s'attachant  à 
celui  avec  qui   je  l'avois  furprife ,  ne  me 
détournèrent  de  la  paflion  que  je  fendis.  Je 
i'affurai  que  j'avois  pour  elle  plus  de  pen- 
chant qu'elle  n'en  avoit  pour  moi  ,  mais 
je  ne  lui  diiîimulai  point  que  j'avois  enten- 
du fa  converfarion  de  Pozzolo  Caftello  ; 
ôc  que  je   fevois  qu*elle  avoit   un  autre 
Amant  que  le  Duc  de  Guife  &  moi.  Elle 
me  répondit  que  c'étoitun  homme  qu'elle 
haidolt  3  &  qu'elle  a /oit  réfolu  de  ne  ja- 
mais voir ,  &  que  ià-deHus  je  n'aurois  ja- 
mais aucun  fujet  de  jalou/îe.  Je  la  crus ,  ou 
je  fis  fembiantde  la  croire ,  travaillant  moi^ 
même  à  m'aveugler  &  à  éloigner  tout  ce 
qui  auroit  pu  m'empecher  de  goûter  le  plai- 
fir  d'une  pafîion  nouvelle. 

J'écrivis  au  Duc  de  Guife  que  ù  Maî- 
treffe  éroit  une  infidelle  ,  &  l'amour  qucl- 
ie  commençoit  à  m'infpirer ,  ne  m'empê- 
cha pas  de  la  peindre  à  ce  Prince  avec 
toutes  les  couhurs  que  mcritoit  fa  perfi- 
die i  heureux  Cl  j'avois  dû  avoir  pour  elle 
tout  le  mépris  que  je  voulois  faire  prendre 
au  Duc ,  éc  la  leLonnoîcrc  pour  telle  que 
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je  la  repréfentois  dans  ma  Lettre  ;  car  j'en 
faifois  un  portrait  que  je  favois  bien  qui 
lui  reiïembloit  parfaitement  _,  mais  malgré 
cela  je  l'aimois  ,  Se  j'avois  rélblu  de  l'ai- 
mer -,  3c  les  Amans  portent  quelquefois 
leur  aveuglement  jufqu'à  ne  pas  connoîtro 
dans  leurs  MaîtrelTes  les  défauts  qu'ils  fà- 
yent  bien  en  faire  connoître  aux  autres. 

L'Amant  qui  étoit  en  pofTelîion  de  fbn 
cœur  avant  mon  arrivée  ,  s'apperçut  bien- 
tôt de  notre  intrigue ,  &  je  m'apperçus  bien 
aufli  qu'on  ne  l'avoit  pas  éloigné ,  &  qu'on 
le  voyoit  toujours.  Cette  femme  qui  nous 
trompoit  l'un  de  l'autre  ,  lui  avoit  appris 
que  je  n'étois  pas  un  Efpagnol  ,  mais  un 
François ,  qui  ne  la  voypis  que  de  la  part 
du  Duc  de  Guife.  Dès  qu'il  eut  fu  ce  fè- 
cret ,  il  trouva  un  prompt  remède  à  la  ja- 
loufie  que  je  lui  donnois.  Il  alla  me  dé- 
couvrir ,  de  je  fus  arrêté.  Quand  je  me  vis 
en  prifon  ,  j'écrivis  à  cette  Dame,  que  je 
comptois  qu'elle  employeroit  le  crédit 
qu'elle  avoit  fort  grand  ,  pour  me  faire 
rendre  ma  liberté  ,  mais  bien  loin  de  me 
faire  réponfe  J'appris  qu'elle  publioit  par- 
tout que  c'ètoit  elle  qui  m'avoit  fait  arrê- 
ter, parce  que  j'étois  venu  pour  lui  propo- 
1er,  de  la  part  du  Duc  de  Guife,  de  la  faire 
paffer  en  France,  Elle  unagina  cec  artiiigç 
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pour  marquer  qu'elle  avoir  oublié  le  Ducj 
êc  pour  témoignera  l'Amant  qui  lui  reftoit 
qu'elle  n'avoit   jamais- eu   d'attachement 
pour  moi. 

Lorfque  j'eus  appris  cette  perfidie  _,  je  for- 
tis  comme  d'un  profond  afloupiffement , 
6c  je  connus  que  j'avois  bien  mérité  ce  qui 
m'arrivoit.  O  Dieu ,  quelles  imprécations 
ne  iis-je  point  contre  les  femmes  1  quels 
viokns  defirs  de  me  venger  ^  mais  il  fallut 
fupprimertout  celi ,  &  ne  pcnfèr  qu'à  ma 
liberté.  Je  n'ofai  jamais  dire  qui  j'érois,  de 
peur  qu'on  ne  me  refferrâc  plus  ctroite- 
Kienr.  Je  fis  donc  croire  que  j'étois  undo- 
meftique  du  Duc  de  Guife^  qui  n'étois  ve- 
nu en  effet  que  pour  apporter  des  Lettres  à 
cetre  Dame  de  la  part  de  mon  Maître.  On 
crut  ce  que  je  d:(bis,  Câpres  huit  jours  on 
me  donna  h  liberté,  ainfi  qu'à  quelt^ues  au- 
tres malheureux  François  qui  avoient  été 
îes  compagnons  de  ma  prifon^  &c  qu'on  ne 
crut  pas  plus  propres  que  moi  à  fervir  fur 
les  Galères  ,aufquelles  j'aurois  été  condam- 
né ,  fi  je  n'étois  tombé  malade  en  prifbn. 

Des  que  je  me  vis  libre  ^  je  ne  penfai 
qu'à  revoir  la  Dame  ,  qui  m'avoir  fî  cruel- 
lement abandonné.  J'allai  ch?z  dit  dans 
l'état  où  je  me  trouvai  pour  lors  ,  c'cft-à- 
«lire  I  fans  argent  ^  &:  n'ayant  qu'un  xnauvai% 
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habit ,  à  demi  déchiré,  car  on  m'avoit  tout 
pillé  en  m'arrêtant.  Cette  femme  ne  put 
me  voir  dans  ce  trifte  état,  fans  fe  mettre  à 
rire,  &  quand  j'eus  pris  la  parole  pour  lui 
reprocher  fa  perfidie ,  elle  m'interrompit  ^ 
en  me  difant  -,  Que  demandez- vous ,  mon 
pauvre  garçon  ?  Tout  ce  que  je  puis  faire,' 
c'efl  de  vous  donner  la  charité, pour  vous 
aider  à  faire  votre  voyage.  Qu'on  lui  don- 
ne trois  piftoles ,  dit-elle  à  une  de  fes  fem- 
mes ,  &c  qu'on  le  renvoyé. 

Quel  accablement  pour  moi  !  Mais  il  en 
fallut  pafTer  par-là  ,  Ôc  j'avoue  ,  que  fi  je  ré- 
fiftai  à  cet  affront,  ce  fut  pour  me  voir  un 
jour  en  état  de  me  venger.  Je  refufai  fon 
argent ,  &  je  fortis  j  je  crûs  que  l'homme  à 
qui  le  Duc  de  Guife  m'avoit  adreffe  ^  nie 
fourniroir  dequoi  palTer  en  France  9  mais  U 
refufa  de  me  voir ,  Ôc  je  ne  me  trouvai  plus 
d'autre   reffource  que  la  Providence, 

Je  n'avois  mené  avec  moi  à  NapJes,  qu'un 
fèul  VuLt  Polonois ,  qui  avoit  pris  la  fuite  , 
dès  qu'il  m'avoit  vu  arrêté  5  &c  qui  même  , 
me  vola  tout  ce  qui  étoit  échappé  à  ceux 
qui  m'arrêtèrent.  Laréfolution  que  je  pris, 
fut  de  gagner  Rome  ,  où  je  favois  bien  que 
je  trouverois  des  reffburces ,  (bit  du  côté  de 
la  France ,  foit  du  côté  de  la  Pologne.  J'al- 
lai jufqu'à  Terracinele  mieux  queje  piis ,  & 
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mon  bonheur  voulue  que  j'y  trouvaiïe  là 
Duchede  de  ....  qui  alloit  à  Rome.  Je 
lui  appris  qui  j'étois,  de  lui  ayant  die ,  que 
j'érois  tombé  entre  les  mains  des  Bandits ,' 
elle  me  mena  à  Rome,  où  je  touchai  bien- 
tôt de  l'argent.  Peu  de  temps  après ,  je  pris 
la  pofte  pour  me  rendre  en  France.  La  di- 
ligence que  je  fis ,  fut  telle ,  que  j'arrivai  en 
Flandre  le  1 8.  d'Août ,  deux  jours  avant  la 
bataille  de  Lens. 

J'avois  bien  compris  ,  que  le  meilleui 
moyen  de  regagner  l'efprit  de  mon  frère  , 
6c  de  reparoître  en  France  avec  honneur ,' 
c'croit  de  commencer  par  quelque  adlion 
d'éclat ,  qui  effaçât  tous  les  mauvais  bruits 
qu'on  avoit  fait  courir  contre  moi  ^  pen- 
dant que  j'avois  été  abfent.  C'eft  ce  qui  me 
fit  aller  droit  en  Flandre  j  Se  dès  que  je  fus 
arrivé  à  l'Armée  ^  j'appris  qu'on  fe  préparoic 
à  une  bataille.  Je  ne  voulus  point  paroîtrc 
devant  mon  frère  ,  qui  fervoit  dans  cette 
Armée  j  avec  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs Officiers  que  le  Roi  eût.  Je  me  con- 
tentai de  me  découvrir  à  un  autre  Officier , 
de  mes  parcns  ^  qui  me  cacha  jufqu'au  jour 
de  la  bataille  ,  où  je  lui  dis  que  je  voulois 
fcrvir.  Il  me  promit  de  m'y  donner  de  l'em- 
ploi ,  &  je  refiai  dans  fon  quattier ,  fiJins  que 
mon  frcre  eût  le  moindre  Jfoupçon  de  n>on 
arrivée.  Les 
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Les  prçcatitioiis  que  jis^Veux preridre  |  en 
écrivant  ces  Mémoires  ,  pour' de  poinr  ap- 
prendre-qui  je  fuis v,  m'enipêcbéronr  de  fai- 
re ici  le  dérail  d'une  action ,  qui  me  diftin- 
iguadansiabaraiJle  ,  au  de  là  de  ce  que  j'au- 
•ïois  pu  fouhairer.  On  a  ùtk  tant  de  Rela- 
tions de  cette  acjtitJil ,  que  fî  je  fpécihoisla 
parc  que  j'y  eus  ,,  perfonjic'tié  pourroir  me 
Tncconnoître.  C'eftaffezdedire,  que  Mon- 
teur le  Prince  publia  par  tout  _,  qu'il  dévoie 
ie  gain  de  la  batailie\,  au  bonheur  que  j'eus 
d'empêciie'r  la  fuite  &  la^déFaite  d'un  Corps 
confidérabk^!  qiii'auroit  infailliblement  en- 
traîné làdéroutdide  toute  l'Armée.  Cette 
aélion  me  valutiin  Régiment,  que  j'obtins 
•peu  de  temps  après  ',  a  la  recommandation 
de  Monfîeur  Je  Prince.  Je  retrouvai  dans 
mon  frère  toute  la  tendieffe','&  toute  l*àmi* 
tié  qu'il  avoir  pour  moi  j-àvarit-môn  -abfetl.-' 
ce.  J'appîifi' que ^  mon  frerq  Je  Ôomce  étoit 
allé  me  chercher  en  Pologuè ,  a^yant  encore 
^téiobligé  de  fortu-  de  France  ,  pour  s'être 
battu  -,  que  ma  fœur  éroit  féparée  de  fon  ma- 
4'i ,  &c  qu'elle  demeuroit  chez  ma  mère. 

Comme  la  réputation  que  j'avois  acquifê 
àia  bataille  de  Lens ,  m'avoit  mis  en  goÛE 
pour  la  guerre's  je  demandai  à  demeurer 
dans  l'Armée  duMaréchaldeRantzau.  J'eus 
part  à  la  prife  de  Furnes ,  &c  je  ne  revins  à 
Tome  /,  N 
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Pâlis  qu*â  h  fin  d'Oclobre  ,  où  je  trouvai 
roue  en  combuftion  j  car  c'éroir  le  temps  des 
troubles  ,  f\  tamcux  ,  par  la  haine  des  ParU 
liens  pour  le  Cardinal  Mazarin. 

Plus  je  faifois  de  réflexion  à  tout  ce  qui 
m'étoic  arrivé  depuis  deux  ans ,  plus  je  trou» 
vois  ma  vie  romanefque  ,  tant  du  coté  de 
rameur ,  que  du  coté  de  la  guerre.  Tant 
d'avantures  li  bizarres  ,  m'avoient  donné 
une  confiance  en  ma  dell:inée  ,  qui  m'em- 
pêcha de  m'appliquer  autant  que  j'aurois 
dû  ,  aux  occalions  de  taire  ma  fortune,  &C 
d'éviter  les  intrigues  de  l'amour.  Je  ne 
crovois  pourtant  pas  qu'il  fijt  poifible  que 
je  fijire  encore  trompé  par  les  temmcs,  6c 
je  réfolus  de  les  voir,  de  de  les  aimer  tou- 
tes fans  attachement.  J'eus  liea  d'être  con- 
firmé dans  cette  réfolut!on  ,  par  le  ridicule 
que  ma  mère  donna  en  ce  temps-là ,  Ôcdont 
je  dois  parler ,  pour  taire  connoître  que  l'â- 
ge le  plus  avancé  ,  n'eft  pas  capable  de  faire 
prendre  une  bonne  conduite  aux  femmes  , 
qui  ont  Tentctement  d'être  aimées. 

Ma  mère  avoir  vécu  fans  amitié  pour  fes 
cnfans ,  &  fans  aucune  économie  pour  la 
dcpenfe.  Il  v  avoit  lon^- temps  qu'elle  ctoit 
aimee  d  un  nomme  ,  a-peu-pres  de  Ion  âge, 
&  qui  ayant  long- temps  paffé  pour  fon 
«imanr,  ne  juilifioit  le  icandale  ae  fes  affii- 
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duités  ,  qu'en  faifant  croire ,  ou  qu'il  étoit 
déjà  Ton  mari  ,  ou  qu'il  le  feroir  un  jour. 
Nous  étions  tous  perfuadés  dans  la  famille 
que  ce  mariage  étoir  fait  ;  de  le  parti  que 
jious  avions  pris ,  c'étoit  de  vivre  avec  dit 
avec  beaucoup  de  froideur ,  mais  fans  aucu- 
ne divifion  ouverte  ;  mon  frère  aîné  ie  con- 
tentant j  d'avoir  autant  qu'il  le  pouvoic  ,' 
l'œil  à  fcs  affaires,  pour  l'empêcher  de  man- 
ger le  fond  de  fon  bien. 

L'homme  qui  paffoit  pour  fbn  mari ,  avoïc 
un  fîls  qu'il  rerira  du  Collège ,  &  que  ma 
mère  prit  chez  elle.  Comme  on  nous  fît  en- 
tendre ,  qu'elle  ne  l'avoit  pris  qu'en  atten- 
dant]qu'on  le  mît â l'Académie,  mon  frère 
aîné  ne  s'en  plaignoif  point ,  &  fouffrit  fans 
dire  mot ,  les  dépenfes  ,  qu'on  vit  bien  que 
ma  mère  faifpitpour  lui  -,  mais  nous  fûmes 
bien-tôt  avertis  par  les  domefliques ,  que 
me  mère  ne  fe  tenoit  pas  à  ne  faire  pour  lui 
que  de  ladépenfè  ,  de  que  fa  palfion  alloit 
jufqu'à  donner  routes  hs  marques ,  de  tout 
le  fcandale  d'une  véritable  galanterie.  Son 
père  en  fut  inftruit  aufïï-bien  que  nous  ,  &• 
comme  il  étoit  plus  autorifé  que  mon  frère 
à  lui  faire  des  reproches  ,  il  lui  en  fit ,  juf^ 
qu'à  la  maltraiter  ,  de  à  faire  fbrtir  de  force 
ion  fils  de  chez  elle  ,  &  le  mettre  à  Saine 
Lazare,  Mais  ,  quelle  fut  fa  furprife  de  k 
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nôtre  ,  quAnd  ma  merc  lui  déclara  qu'elle 
avoic  époufe  cet  enlânr  ^  t?c  lai  hz  voir  ur^ 
Contrat ,  vNi  une  célébration  de  ^Ia^iage  di- 
te avec  lui  depuis  plus  d'un  moisi  Ainll  Iç 
père  n'avoit  pu  venir  à  bout,  en  quinze  ou 
feize  ans  d'alîiduites  «S:  de  çomphifances  ^ 
de  ce  que  ion  tîls  ^  encore  écolier ,  avoir  fait 
en  trois  ou  quatre  mois.  Cette  affaire  qui 
fit  grand  echt  ^  nous  morcitîa  au  dernier 
point.  Le  pcre  vouloit  que  nous  allions  cai^ 
(êr  le  mariage ,  6:  proJuiibit  même  une  pro- 
inclTe  j  que  nia  mère  lui  avoir  faite  \  mai^ 
comme  il  nous  étoit  indifférent  qui  eUç 
époufat ,  puifqu'elle  avoit  en  tête  de  fe  ma- 
rier ,  nous  ne  vouLuiies  ^oint  remuer  cet- 
te affaire ,  &:  nous  laiffanies  le  père  s'en  dé- 
mêler leul.  11  ht  beaucoup  de  pourl'uites, 
qui  tournèrent  toutes  à  fa  contulion,  &:  en- 
fin le  chagrin  le  prit ,  &:  il  eri  mourut ,  après 
avoir  déshérite  ion  hls,  qui  tut  rendu  à  ma 
mère.  Elle  déclara  Ion  mariige  ,  mais  elle 
neputy  accoutumer  le  public,  jufqu'àro- 
bliger  de  l'appeller  du  nom  de  ce  noii- 
.Viau  mari. 

Je  croyo.s  être  abroiument détrompé de^ 
femmes, parla  mauvaiie  opinion  que  tant 
d'expériences  m'en  avoient  donnée  ^  mai^ 
ce  tut  jullemcTit  par  là  ,  que  je  me  trouvai 
de  1.1  dilpoàt.on  à  de  nouveaux  cngaget; 
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mens.  Je  fenrois  un  fècrer  defir  d'éprouver 
encore  ,  fi  enfin  je  ne  trouverois  point 
quelque  femme  raifonnable.  On  voir  bien  , 
qu'étant  d.":ns  cette  difpofiuion  Je  fiis  inca- 
pable de  rélifterj  dès  que  je  crûs  avoir  trou- 
vé ce  que  je  cherchols. 

Je  vovois toujours  ma  pauvre  Carmélite, 
c'eft- a-dire ,  que  je  lui  parlois  -,  car  elle  gar- 
doit  exacTiem.entla  Régie ,  qui  défend  aux 
Carmélites  de  fe  fiiire  voir.  Elle  avoir  pris 
beaucoup  de  part  à  mes  avantures  ^  furtout 
à  la  dernière  ,  je  veux  dire ,  à  la  bataille  de 
Lens  i  &  je  devois  un  peu  à  fes  confeils ,  &c 
à  l'amitié  que  j'avois  toujours  pour  elle  ,  le 
foin  que  j'eus  d'éviter  beaucoup  de  pan- 
neaux^ que  les  Coquettes  de  Ix  Cour  ^  qui 
croient  en  grand  nombre  ,  me  tendoientde 
jour  en  jour  pour  m'atracher  à  elles  -,  car 
rien  ne  gagne  plus  les  femmes ,  que  la  répu- 
tation d'homme  euerrier  &c  îialant ,  de  elles 
éroient  toutes  p^rfuadées ,  que  j'érois  l'un  de 
l'autre.  Je  me  contentoib  donc  de  les  voir , 
fans  aucune  liaifun  parriculiére,  &z  me  don- 
nant fort  fouvent  la  Comédie  de  ceux  de 
mes  amis,  que  je  voyois  arrachés  à  elles^  j'é- 
tois  de  f^urs  parties,  Ôc  quelquefois  de  leurs 
débauches ,  n'ayanr  rien  f-^r  mon  comprc , 
&;  me  réjouiffant  de  tout. 

Je  vivais  de  la  forte ,  quand  ma  Carme- 
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lire  me  dit ,  que  piiifque  j'avois  renoncé  à 
la  Pologne,  je  devois  penfer  à  me  mariera 
Paris ,  &  qu'elle  avoir  fongé  pour  cela  à  ur>e 
Dame  de  la  Cour ,  qu'elle  me  nomma ,  qui 
étoit  fort  Ton  amie  ,  &c  qui  lui  avoir  tou- 
jours paru  très-prévenue  en  ma  faveur.  Elle 
étoit  veuve  ,  mais  extrêmement  riche  ,  de 
c'éroit  un  des  meilleurs  partis  qu'il  y  eût  en 
ce  temps -là.  Je  connoifTois  cette  Dame. 
Je  l'avois  trouvée  fort  aimable ,  mais  en  ap- 
prenant qu'elle  croit  prévenue  pour  moi ,  je 
lui  trouvai  un  redoublement  de  charmes  , 
qui  me  toucha  vivement.  Je  demandai  en 
riant  à  ma  Carmélite^  G  elle  jureroit  bien  , 
Qu'une  Dame  d'un  fî  grand  mérite  ,  ne  ^ùt 
pas  coquette.  Ah  !  reprit- elle  ,  c'eft  un 
exemple  de  fageffe  &  de  vertu  ;  éc  perfon- 
ne ,  jufqu'à  prefent,  n'a  pu  l'accufer  que 
d'un  peu  trop  de  régulante ,  car  elle  la  por- 
te jufqu'à  l'excès.  Je  lui  témoignai  qu'elle 
me  feroit  plaifir  de  m'en  donner  la  connoif- 
fance,  &  th  ménager  ce  mariage  ,  qui  étoic 
bien  au-deffus  de  ce  que  je  pouvois  efpércr. 
Nous  prîmes  jour  pour  nous  trouver  à  fon 
Parloir ,  comme  fî  le  hazard  nous  y  avoit 
amenés.  Là  ,  je  vis  cette  Dame  i  éc  après 
une  convcrfirion  générale  ,  je  la  remenai 
chez  die.  Dès  que  nous  y  fûmes  arrivés  , 
elle  me  dit  d'un  air  ouvert  ;  Monficur ,  je 
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île  veux  point  vous  faire  knguir  :  Dans  le 
djflein  où  je  fuis  de  me  remarier  ^  je  cher- 
che un  homme  qui  pui(Te  me  rendre  heu- 
reufe  ,&  ce  que  vocre  amie  m'a  dit  de  vous , 
m'a  fait  croire  que  vous  feriez  plus  capable 
qu'un  autre  ,  de  me  procurer  le  bonheur 
dont  je  me  flatte.  Je  répondis  avec  beau- 
coup de  marques  de  reconnoKTance  ôc  de 
palîion  ,  de  elle  m'apprit  qui  étoien:  ceux 
qui  la  recherchoient.  Elle  ne  m'en  nomma 
aucun ,  qui  ne  tût  homme  6c  mérite  ,  & 
&  d'une  qualité  diftinguée  j  mais  elle  m'af- 
fura  qu'aucun  d'eux  ne  lui  plaifoit  tant  que 
moi. 

Je  fus  charmé  plus  que  je  ne  Pavois  en- 
core été  de  ma  vie  j  de  trouvant  enfin  une 
femme  vertueufe^  prévenue  pour  moi  d'une 
inclination  alfe^  forte  pour  vouloir  faire 
ma  fortune  ,  je  m'abandonnai  à  la  p.iilion 
que  je  commençai  à  fentir  pour  elJe  ^  &  je 
la  vis  régulièrement  tous  les  jours.  Nos  con- 
verfations  roulèrent  prefque  toujours  fiir 
des  conteftations  qui  furvenoientpour  fon 
bien  ,  &  je  m'apperçus  en  peu  de  temps , 
qu'elle  vouloit  me  faire  fon  foUiciteur  , 
avant  que  de  me  faire  fon  mari.  Quelque 
ennemi  que  je  fuffe  des  affaires  ,  je  pris  les 
fiennesà  cœur  j  ôc  l'application  que  j'y  eus , 
me  rendit  bientôt  bon  chicaneur.  Comme 

N  iiij 
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onvoyoir  que  routes  fes  affaires  rouloienE 
fur  moi  ^  Se  que  je  ne  bougeois  de  chez  el- 
le ,  le  bruit  fe  r 'pandit  que  nous  étions  ma- 
liés.  Je  Ven  avertis  ,  efpcrant  que  ces  bruits 
la  détcrmineioientà  conclure  ;  mais  elle  me 
dit  au  contraire  ,  que  puifau'on  parloit  de 
nous ,  il  falloir  que  je  ne  la  vi{Te  pas  fi  fou- 
vent;  Se  que  Tes  affaires  n'étant  p.^s  encore  | 
difpofées  de  forte  qu'elle  pût  fe  marier,  je 
l'obligerois  de  lui  en  laifler  choifir  le  temps  _, 
Se  que  cette  complaifance  feroit  une  mar- 
que d'amitié ,  par  où  elle  pourroit  juger  de 
moi.  J'enrageois  de  ce  délai ,  car  dans  le 
fond ,  il  ne  tenoit  qu'à  elle  de  m'époufer  j 
mais  me  piquant  avec  elle  de  complaifmce 
Se  de  dclicarefTc ,  je  lui  dis  ,  que  je  ne  la  ver-» 
rois  plus  que  quand  elle  le  fouhaiteroir. 
Elle  me  parut  charmée  de  ma  docilité,  Sc 
ayant  réglé  mes  vifites  à  trois  fois  la  femai- 
ne  ,  nous  nous  écrivions  les  autres  jours. 
Ses  lettres  étoienr  fort  tendres,  &  non- feu- 
lement elle  m'y  de couvroit  fans  précaution 
la  paffion  qu'elle  avoir  pour  moi ,  mais  elle 
m'yrenouvcUoitlcsaflurancesden'cnépou- 
fer  jamais  un  autre.  Cependant  la  campa- 
gne commença  ,  tk:  il  fallut  quitter  ma  maî- 
ireffe.  Ce  fut  en  me  jurant  plus  que  jamais 
de  m'époufer  à  mon  retour ,  Sc  je  n'eus  pas 
iicu ,  pcndanc  mon  abfencc  j  de  la  foup^ou: 
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ner  d'aucun  changemenc,  par  la  régularité 
S>c  h  rcndrciFe  de  fes  lettres. 

Nous  firmes  peu  de  chofes  cette  année  ^ 
les  ennemis  reprirent  Ipres  ,  &  nous  eûmes 
notre  revanche  par  la  prifc  de  Condé.  Je 
revins  à  Paris  après  la  campagne  ,  &  ma 
maîtrefiTe  m'alTura  qu'elle  ctoit  toujours 
dans  les  fentimens  où  je  l'avois  laiflee. 

J'éroisen  ce  temps-là  oblige  d'aller  fou-' 
vent  à  Saint  Germain  ,  où  étoit  la  Cour. 
Un  jour  que  je  devois  être  au  coucher,  du 
Roi ,  j'allai  prendre  congé  de  la  Dame.  El- 
le me  laifTa  fbrrir  après  ma  vifite^  Ôcmerap- 
pellant  de  defïïis  le  degré  :  à  propos  ,  me 
dit-elle^  que  faites- vous  de  mes  lettres  ? 
Voudriez-vous  me  les  rendre  ,  car  je  crains 
que  vous  n'en  égariez  quelqu'une  ?  Je  ïà^- 
furai  que  j'en  avois  grand  foin.  N'importe^ 
dit-elle,  rendez-les  moi,  j'aurai  Tefprit  plus 
en  repos,  &  je  vous  prie  que  je  les  aye  avanC 
que  vous  partiez  pour  Saint  Germain.  Je 
voulus  la  refufer  ;  mais  elle  me  fit  tant  d'inlr, 
tances ,  que  je  lui  promis  de  les  lui  renvoyer 
dans  le  moment  ^  ce  que  je  fis  ,  voulant  tou- 
jours garder  auprès  d'elle  ,  le  caraâ:ére 
d'homme  dcfintérefTé  &  complaifant.  Je 
fus  obligé  de  refter  plufîeurs  jours  à  Saine 
Germain  ,  &  il  y  avoit  deux  jours  que  j'y* 
étois,  quand  on  dic  chez  la  Reine, qu'ut^ 
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Prince ,  que  l'on  nomma ,  alloic  fe  marier ,' 
&  que  l'affaire  croit  conclue.  Je  demandai 
quelle  croit  la  perfonne  qu'il  époufoit ,  dc 
je  fus  bien  furpris  quand  on  me  nomma  cel- 
le avec  qui  je  croyois  me  marier.  Je  le  fus 
encore  bien  davantage,  quand  on  me  fou- 
tint  j.que  c'étoic  par  moi  que  l'affaire  fe  fai- 
foie  ,  en  effet  ,  routes  les  apparences  dé- 
voient le  perfuader.  Le  Prince  étoit  mon 
ami ,  Ôc  on  fàvoit  que  je  gouvernois  là  Da- 
me. 

J'eus  peine  à  me  perfuader  d'abord  _,  qiie 
la  nouvelle  de  ce  mariage  ciit  de  la  vrai- 
fembiance  i  mais  enfin  ,  voyant  qu'on  en 
parloir  hautement,  &  rappellantdans  mon 
efprit  ^  &  Tafliduité  que  ce  Prince  avoit  eue 
depuis  quelque  temps  pour  ma  maîtreffe  , 
&  l'affeàation  avec  laquelle  elle  m'avoit 
redemandé  fcs  lettres ,  je  commençai  à  en 
croire  quelque  chofe.  Ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  mortifiant  pour  moi ,  c'efl  que  tout  le 
monde  m'en  faifoit  compliment ,  comme  d 
j'euffc  fait  ce  mariage. 

Le  Prince  en  queftion  fe  trouva  pour  lors 
à  Saint  Germain,  &  je  ne  crûs  point  de  meil- 
leur moyen  ,  pour  m'éclaircir  entièrement 
de  la  vérité ,  que  d'aller  chez  lui  fans  faire 
femblant  de  rien.  Si-tôt  qu'il  me  vit,  il  vint 
m'cmbrafTer ,  difant  hautement  :  voilà  ce- 
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lui  qui  a  voulu  que  je  me  mariaffe  puifque 
la   perfonne  que  j'époufe  m'a  a/Turé   que 
c'étoic  fur  tout  le  bien  qu'il  lui  a  dit  de  moi, 
qu'elle  y  avoit  confenri.  Je  penfai  tomber 
de  mon  haut  quand  j'entendis  cqs  paroles  j 
&  k  rage  &  le  défefpoirm'ayant  déterminé 
furie  champ  Je  lui  répondis  à  l'oreille ,  que 
fon  mariage  n'étoit  pas  encore  ùk^Sc  qu'il 
y  avoit  une  perfonne  qui  avoit  un  mot  d'im- 
portance  à  lui  dire  dans  un  jardin  hors  du 
Louvre  j  que  je  le  conjurois  d'y  venir  feul 
avec  moi.  Il  futfurprisdu  froid  &  de  la  pâ- 
leur avec  laquelle  je  lui  dis  ces  mots  ;  &  me 
fuivant  fur  l'heure ,  nous  prîmes  enfemble 
le  chemin  du  jardin ,  le  Prince  me  deman- 
dant continuellement ,  qu'y  a-t*ildonc? 
qu'eft-il  arrivé  ? 

Je  ne  lui  répondis  rien ,  mais  quand  nous 
fûmes  dans  le  jardin ,  011  je  l'avôis  mené ,  je 
lui  demandai  bien  férieufement ,  s'il  étoic 
vrai  qu'il  époufoit  la  Dame  dont  nous  ve- 
nions déparier.  Pourquoi ,  me  répondit-il, 
me  demander  une  chofe  que  vous  devez  la- 
voir mieux  que  moi  ?  C'eft ,  luirepartis-je^ 
parce  que  je  l'ignore ,  que  je  vous  la  deman- 
de,  &  la  raifon  qui  me  le  fait  ignorer ,  c'eft  , 
fi  vous  ne  le  favcz  pas  ,  que  c'eft  moi  qui 
époufe  cette  Dame.  Le  Prince  me  regarda; 
en  riant  -,  de  voyant  que  je  gardois  mon  12^ 
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rieux:  Es  tu  fou,  mon  pauvre  Comte ^  te^ 
prit-il ,  &c  depuis  quand  la  cervelle  t'a-t'elle 
•eourné  ?  C'cfl:  toi  qui  a  propofc  mon  maria- 
ge ,  à  ce  que  la  Dame  m'a  fait  entendre  ;  je 
fuis  ton  ami  ,  ôc  je  me  donne  au  diable  ,  fi 
j'ai  jamais  penfé  à  l'cpoufer  ^  tarit  que  j'ai 
crû  que  tu  y  penfois.  Dis-moi  donc ,  à  quoi 
en  es-tu  avec  elle  >  J'en  fuis ,  lui  rcpondis- 
je  ,  au  point  qu'il  n'y  a  que  trois  jours  en- 
core qu'elle  m'a  juré  qu'elle  n'en  époufe- 
roit  jamais  d'autre  que  moi ,  &  que  je  vous 
ai  amené  ici ,  à  defîein  de  me  couoer  la  j^or- 
ge  avec  vous.  Cela  ne  fera  pas  ^  s'il  plaît  à 
Dieu  ,  me  répondit-il ,  &  je  te  donne  ma 
parole  ,  de  ne  penfcr  de  ma  vie  à  cette  tem- 
Ine  ,  fi  elle  t'a  promis  de  t'cpoufer.  Ne  hi- 
fons  donc  point  de  bruit  ^  lui  répoiadis-je  î 
nous  devons  bien-tôt ,  vous  &  moi ,  retour- 
ner à  Paris  &  nous  faurons  à  quoi  il  faudra 
nous  en  tcnit. 

J'eus  impatience  d'être  de  retour  j  6c  quoi- 
que je  daiïe  encore  refter  quelques  jours  à 
Saint  Germain  ,  je  demandai  mon  congé. 
Dès  que  je  fus  a  Pans  ,  je  courus  aux  Car- 
mélites ,  pour  informer  ma  Rcligieufe  de 
ce  que  j'avois  appris  à  Saint  Germain  \  mais 
je  la  tiouvai  d.ja  toute  informée  de  cette 
affaire,  &:  elle  nvoit  re(;u  depuis  un  jour  une 
lettre  de  la  Dame  fon  amie ,  qui  lui  maadoic 
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qjLie  les  allîduités  que  j'avpis  eues  pour  elle  ,■ 
avoient  fait  croire  à  tout  le  monde  ,  quQ 
nous  avions  enfemble  un  commerce  crimi- 
nel ,  &c  que  ne  pouvant  fe  réloudre  à  faire 
croire  que  fon  mariage  fûtla  fuite  d'un  pa- 
reil commerce ,  elle  avoit  écouté  les  propo- 
ficions  qu'on  lui  avoit  faites  en  faveur  du 
Prince.  C'étoit  r.-peu-près  le  contenu  de  fa 
lettre  >  &  on  juge  bien  que  fes  raifbns  nous 
parurent  frivoles  ,  &c  que  nous  conclûmes 
que rinconftançe  feule^  ourintérêt_,  étoienC 
}a  vraie  caufe  de  ce  changement. 

Ma  Carmélite  me  confeilla  ^  puifque  cetr 
re  Dame  éroit  de  ce  caractère  ,  de  ne  point 
lïi'opiniârrer  à  ce  mariage ,  me  hifant  crainr 
dre  les  faites  d'un  pareil  engagement  avec 
une  perfonne  fi  légère  j  mais  j'étois  piqué  au 
jeu  ,  ôc  je  voulpis  en  venir  à  bout  ^  ou  en 
avoir  raifon. 

J'allai  chez  elle  au  fortir  des  Carmelitesi 
Se  l'abordant  fans  faire  femblantde  ricn^  je 
lui  demandai ,  après  quelques  autres  dif- 
çours  ,  fi  elle  ne  vouloit  donc  pas  que  nous 
achevaiTions  notre  mariage.  Elle  me  de- 
manda fi  je  n'avpis  rien  oiii  dire  à  Saint 
Germain  ,  Se  lui  ayant  répondu  que  non, 
elle  me  dit  que  mon  amie  des  Carmélites 
me  diroit  ce  qu'elle  n'ofoit  me  dire  elle- 
même.    Alors  ,  voyant  qu'il  n'étOit  j-lui 
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temps  de  diiîîmuler^jelui  avouai  que  je  fa^ 
vois  qu'elle  vouloir  cpoufer  le  Prince  d .  . . . 
Hé  pourquoi  donc  ^  me  répondir-elle,  di- 
(îez-vous  que  vous  ne  le  faviez  pas  ?  Je  n'ai- 
me point  les  menteurs ,  &  cela  feul  m'em*- 
pêcheroit  de  vous  époufer.  Cette  réponfè 
rne  parut  la  plus  outrageante  qu'ejleeûtpû 
me  taire  ,  &  j-en  fus  d'autant  plus  piqué  , 
qu'elle  me  la  fit  avec  un  fing  froid  ^  dont  je 
ne  croyois  pas  que  l'on  pût  être  capable  en 
une  pareille  occafion.  Je  m'emportai^  je 
criai ,  je  foupirai ,  je  me  jettai  à  fes  pieds ,  je 
la  menaçai,  fans  que  jamais  j'en  pûlTe  tirer 
une  autre  réponfe.  Je  (brtis,  en  lui  difant, 
que  je  publierois  par  tout  que  j'avois  en  ef- 
fet eu  avec  dk  le  commerce  dont  elle  fe 
croyoit  accufée. 

Ce  fut  d'abord  le  parti  que  je  voulus  pren- 
dre pour  en  dégoûter  le  Prince ,  mais  corrt- 
me,  après  tout, ç*auroit été  une  calomnie, 
n'ayant  jamais  eu  rien  de  pareil  avec  elle  , 
je  me  contentai  d'entrer  avec  lui  dans  le  dé- 
tail de  tous  les  engagemens  de  parole  3c 
d'amitié  que  nous  avions  eus  enfcmble. 
Soir  que  le  Prince  ne  fe  fouciât  pas  trop  de 
ce  mariage,  foir  qu'il  ne  voulût  pas  époufer 
une  femme  qui  lui  paroiffoit,  fur  mon  ré- 
cit ,  d'un  caradcre  peu  folide  ;  foit  qu'il 
crût  qu'elle  eût  eu  pour  moi  trop  de  com- 
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plaifance  &C  de  foibleffe ,  il  m'affûra  qu'il  n'y 
penferoir  jamais ,  «Se  en  effet  ^  il  recira  fa  pa- 
role. 

Je  laiffaipafTer  quelques  jours ,  après  que 
l'on  eût  appris  que  fon  mariage  avec  cette 
Pâme  étoit  rompu  ,  fans  lui  rendre  yifite  ' 
afin  de  lui  donner  le  temps  de  fe  confoler 
du  chagrin  que  je  croyois  qu'elle  en  auroit. 
Elle  m'envoya  chercher  au  bout  de  trois 
jours ,  &c  m'ayant  fait  dçs  reproches ,  de  ce 
qu'elle  étoit  perfuadée  que  j'avois  dit  con- 
tre fa  conduite  ,  pour  rompre  fon  mariage  5 
elle  ajouta  j  que  puifque  c'étoit  une  néceflî- 
té  de  m'époufer  après  cet  éclat ,  elle  étoit 
prête  de  le  faire. 

Jamais  je  n'en  eus  moins  d'envie  ,  que 
quand  je  vis  que  la  chofè  étoit  prête  à  fê 
conclure  j  car  enfin  ,  l'inconftance  de  cette 
Dame  avoit  éteint  la  paffion  que  j'avois  pour 
elle  ,  mais  l'opinion  de  fa  vertu  ôc  de  fa  fa-: 
geiïe  me  ra/Turoit  ;  &  du  moins ,  difois-je , 
en  trouvant  beaucoup  de  bien  ^  je  ferai  fur 
d'avoir  une  femme  vertueufe. 

Je  n'étois  pas  pourtant  fi  déterminé,,  que 
^e  ne  balançalTe  quelquefois  ^  &.  c'efl:  ce  qui 
me  ht  confenrir  à  un  délai  de  quinze  jours 
ou  de  trois  femaines  ,  que  me  demanda  cet- 
te Dame,  prétextant  quelque  incommo* 
dite  dont  elle  difoit  qu'elle  vouloit  fe  gué- 


héo  M  EMOI  p.  ES  DE  M. 
rix.  Je  lui  dis  que  je  lui  donnois  rout  \t 
Cemps  qu'elle  vouloir,  &  je  crus  la  chofe  il 
aflliLce  ,  que  je  coaimençai  à  m'occuper  ds 
tout  ce  qui  étoic  néceffaire  pour  la  céré- 
rnonie. 

Un  foir  ,  comme  je  forrois  de  chez  elle ,' 
où  je  l'avois  Trouvée  couchée  ,  une  de  fcs 
femmes  de  chambre  me  dit ,  que  fi  je  voii^ 
lois  me  cacher  dans  une  petire  anticham-^ 
bre  qui  tenoir  prefque  à  Ton  Jir ,  &:  où  je 
pourrois  entrer  par  un  efcalier  dérobe  ,  elle 
jne  feroit  voir  &  entendre  des  chofes  qui 
aiie  furprendroienr ,  &:  donr  il  étoit  poui:> 
tape  befoin  que  je  fufTe  éciairci.,  Je  lui  de- 
mandai ce  que  c'étoir.  C'cd:,  me  dit  cette  fil-  • 
le,  que  Madame  eft  grofTe,  &  que  je  ne  crois 
pas  qu'elle  paiFe  la  nuit  lans  accoucher.  Ja 
j:egardai  cette  fille  avec, cconnementijôc- el- 
le me  dit  en  levant  les  épaules  ,  que  iîjè 
j^oulois  pa/Ter  dans  le  lieu  qu'elle  m'avait 
marqué  ,  je  fcro's  convaincu  de  la  vérité 
•d'une  çhofe  li  fmprcnante.  '--> 

L'avis  que  je  rece\  ois ,  mériroit  bien  que 
jenVéclaiçcilTe.  Je.montai  dans  cène  garde- 
Tobe  5  &■  environ  deux  heures  après,  j'en^ 
tendiç  la  Dame  en  travail.  On  avoir  pris 
-foin  d'éloigner  les  domcftiques  ,  &c  il  n'y 
avoit  que  la  fille  qui  m'jvoir  parlé  ,  ds.  une 
JS^ge-femme  ,  qui  eulfent  connoifïance  de 

ce 
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ce  myftére.  QLiel  fut  mon  ctonnemcnt  !  Je 
n'entreprendrai  point  de  l'expliquer.  Jepaf- 
{ai  dans  la  chambre  où  elle  accouchoit ,  ôc 
m'étant  caché  en  un  coin  ,  je  fus  témoin 
oculaire  dj  lachofe.  Je  penfai  éclater  de  ra- 
ge &  de  dcfefpoir^  mais  enfin  m'étant  retiré 
dans  la  garderobe^  la  même  fille  qui  m'a  voit 
parlé  y  me  vinf  dire  :  ne  vous  en  allez  pas , 
Monfieur  ^  Madame  vous  a  apperçu  dans  fa 
chambre ,  &  elle  veut  vous  parler.  Ce  mef-^ 
fage  me  furprit  encore plus^  fî  cela  peut  être, 
que  tout  ce  qui  venoit  d'arriver.  Eft-elic  en 
état  de  me  parler,,  lui  dis-je  ,  &  veut-elle 
que  je  lui  donne  la  mort  qu'elle  mérite? 
Cependant  la  curiofité  de  favoir  ce  qu'elle 
me  pourroit  dire  ^  m'obligea  d'entrer  -,  & 
dès  que  je  fus  près  de  Ton  lit ,  elle  me  dit 
d'une  voix  foible  :  C'eft  moi  ,  Monfieur, 
qui  ai  voulu  qu'on  vous  rendît  témoin  de 
ce  que  vous  avez  vu  ,  pour  vous  faire  voir 
qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  vous  n'cufiiez 
point  ce  chagrin  ,  puifque  j'ai  fait  ce  que 

j'ai  pu  pour  époufer  le  Prince  d mais 

vous  vous  êtes  opiniâtre.  Vous  voyez  à  quel- 
le femme  vous  voi^s  êtes  attaché  ,  6c  fi  je 
mél:itois  tous  les  foins  que  vous  vous  êtes 
donnés.  Je  ne  répondis  rien  qu'après  un 
long  filence  j  mais  au  moins ,  lui  dis-je , 
Madame  ^  apprenez-moi  quel  eft  l'heiueux 
Toms  L  O 
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père  de  cet  entant  qui  vient  de  naître.  C'eft 
ce  qu'il  vous  importe  peu  de  favoir,  reprit- 
elle.  Il  fuftit  que  je  n'ai  pas  voulu  vous 
tromper  ,  &c  j'en  aurois  ufé  autrement ,  iî 
vous  aviez  été  moins  honnête  homme  , 
mais  vos  manières  pour  moi  ont  été  fi  ref- 
peâ:ueures  &  fi  foLmiifes,  que  je  n'ai  jamais 
eu  la  force  de  vous  faire  cette  injure.  Adieu, 
vous  verrez  après  cela ,  fi  vous  voulez  en- 
core m'époufer. 

La  manière  dont  elle  venoit  de  me  par- 
ler me  toucha  jufqu'aux  larmes,  ôcj'eus^ 
peine  à  la  quitter.  Je  n'en  eus  pas  moins  à 
deviner  par  quel  motit  j'avois  pleuré  en  une 
occafion ,  où  je  ne  devois  avoir  que  du  dé* 
pit.  Si-tôt  que  je  fus  chez  moi ,  je  crus  que 
ce  qui  venoit  d'arriver  étoit  un  fonge,  tant 
j'y  voyoispeu  de  vrai-femblance,  car  j'avois 
obfervé  cette  Dame  ,  &c  je  ne  m'érois  jamais 
apperçu  ,  je  ne  dis  pas  de  la  moindre  intri- 
gue ,  mais  du  moindre  penchant  à  la  dé- 
bauche. Je  fus  agité  de  divers  mouvemens 
qui  m'occupoient  moins  ^  que  l'envie  de 
(avoir  de  qui  elle  avoit  eu  cet  enfant.  Je 
crus  que  la  franchife  avec  laquelle  elle  m'a* 
voit  rendu  confident  de  cette  affaire  ^  ne  lui 
pcrmettroit  pas  de  me  le  cacher ,  de  j'allai 
chez  elle  dès  qu'il  me  fat  permis  de  la 
voir. 
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Elle  prit  la  parole  la  première^  &  elle  me 
dit,  que  j*avois  plus  de  part  que  je  ne  pen- 
(bis  à  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  &  que  jamais 
elle  n'auroit  été  grolTe ,  fi  elle  ne  m'eût  paf- 
fionnément  aimé.  Ce  difcours  me  parut 
une  fuite  de  chofes  inconcevables,  &  je  vis 
bien  que  toute  cetre  avanture  feroit  contre 
la  vrai -femblance.  Elle  m'apprit  qu'elle 
avoit  eu  pour  moi  une  extrême  paiïîon,  & 
que  fonplus  grand  défefpoir  avoit  toujours 
été  de  me  voir  avec  elle  fur  un  pied  ref- 
pedueux  ^  qu'elle  auroit  voulu  que  je  l'eûf- 
fe  contrainte  par  mes  manières  ,  à  ne  me 
rien  refufer  de  ce  qu'elle  bruloit  de  m'ac- 
corder ,  &:  qu'étant  un  jour  occupée  de  ces 
defirs  violens  ^  elle  avoit  reçu  une  de  mes 
lettres  par  Un  Page. 

Quelque  extraordmaire  que  fut  tout  ce 
que  cette  femme  me  difoit,  je  commençai 
à  le  trouver  vrai  -  femblable,  en  rappellanc 
dans  mon  efprit  ,  que  ce  Page  avoit  paru 
avoir  de  l'attachement  pour  elle.  Je  ne 
doutai  pas  que  cetre  première  avanture 
n'eût  été  fuivie  de  piufieurs  autres  ,  car  il 
ne  coûte  aux  femmes,  pour  s'engager  dans 
les  dedeins  les  plus  emportés  &  les  plus  vio- 
lens ,  que  d'avoir  ofé  commencer  j  3c  plus 
elles  font  d'obligation  de  s'obferver  devant . 
ks  gens  qu'elles  craignent  ^  plus  elles  ont 
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de  hcilicéàne  plus  rien  ménager  avec  ceux 
à  qui  elles  fe  confient. 

Je  regardai  donc  cette  femme  avec  d'au- 
tres yeux  que  je  n'avois  fait  jufques-là  ,  &: 
fans  rien  dire  ,  touchant  la  part  prétendue 
qu'elle  vouloit  que  j'eufTc  a  ce  qui  lui  éroic 
arrivé  ,  je  lui  dis  ,  que  fi  la  cervelle  ne  lui 
eût  pas  tourné  ,  elle  n'auroic  jamais  eu  une 
lâcheté  femblable,  &:  que  le  meilleur  con- 
feil  que  je  pouvois  lui  donner  ,  c'écoit  d'é- 
pouferle  Page  qu'elle  aimoit. 

Je  la  quittai  en  difant  ces  mots ,  &:  je  ne 
la  traitai  plus  que  comme  une  folle. 

J'en  reçus  une  lettre  deux  ou  trois  heu- 
res après ,  dans  laquelle  elle  me  mandoit  en 
termes  fort  emportés ,  que  j'étois  caufe  de 
tous  fes  malheurs.  Elle  finiifoit  en  me  de- 
mandant un  fecrct  éternel  fur  tout  ce  qu'el- 
le m'âvoit  confié.  Je  ne  lui  fis  point  de  rc- 
ponfe  ,  mais  je  lui  gardai  exactement  le  fè- 
cret.  Je  me  défis  du  Page  ,  qui  éroit  affez 
grand  pour  fervir  ^  6c  j'eus  la  force  de  ne 
plus  penfer  à  une  perfonne  (\  indigne  de 
mon  attachement.   Sa  mauvaifc  conduite 
eut  moins  de  part  à  cet  oubli  ^  quefonpeu 
de  cervelle  \  6c  ce  que  je  lui  pardonnois  le 
moins ,  croit  la   fimplicité  ou  la  bctife  avec 
laquelle  cile  m'avoit  donné  connoi (lance 
d'une  chof: ,  ou'clie  auroit  dû  fe  cacher  à 
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elle-même.  Elle cro voie  au  contraire 3  avoir 
fait  en  cela  une  action  héroïque  ,  &  que  je 
devois  lui  tenir  compte  ^  de  ce  qu'elle  n'a- 
voit  pas  voulu  me  tromper.  Je  îaifFe  à  dé- 
cider aux  ledeurs ,  qui  d'elle  ou  de  moi  eut 
raifon  j  mais  je  fai  bien  que  je  ne  confeillerai 
jamais  à  aucune  femme  d'avouer  fes  galan- 
teries j  ni  à  un  mari ,  ni  à  un  amant. 

Quand  on  fut  dans  le  monde  que  je  ne 
la  voyois  plus ,  on  jugea  que  cette  brouil- 
lerie  étoit  une  fuite  du  chagrin  que  m'a- 
voient  donné  les  propofitions  de  fon  ma- 
riage avec  le  Prince  d Je  ne  me  mis 

pas  beaucoup  en  peine  de  détruire  cette  opi- 
nion. Il  n'y  eut  que  le  Prince  que  je  détrom- 
pai j  en  lui  difant  en  général ,  que  cette 
femme  avoit  un  caractère  d'efprit,  capable 
de  faire  enrager  tous  les  maris  du  monde  , 
&:  il  n'eut  pas  de  peine  à  fe  le  perfuader  _,  en 
fe  fouvenanr  qu'elle  avoit  voulu  l'époufer 
en  un  temps^  où  elle  vouloit  m'époulèr  auf- 
fi.  Je  ne  fai  u  elle  continua  l'intrigue  du 
Page  ^  mais  un  an  après  que  tout  ceci  fut  ar- 
rivé ^  un  homme  en  faveur  la  fit  demander 
pour  un  de  ^cs  parens  ^  qu'elle  a  époufé,  &: 
duquel  elles'eft  fcparée  ,  étant  devenue  lai 
femme  du  monde  la  plus  coquette  ,  6c  la 
plus  décriée. 
Je  me  trouvai  donc  encore  la  dupe  de  ce 
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dernier  engagement ,  &  au  lieu  d'une  oc- 
cafion  de  faire  ma  fortune  ,  il  m'en  fut  une 
de  beaucoup  de  chagrins  &  de  dépenfes ,  dC 
je  me  confirmai  toujours  de  plus  en  plus, 
dans  la  mauvaifè  opinion  que  j'avois  des 
femmes. 

Je  repris  la  rélblution  de  ne  plus  m'y  at- 
tacher que  par  amufement ,  3c  mon  amu- 
fement  fut  auprès  d'une  femme  ,  qui  avoit 
eu  une  intrigue  ouverte  avec  un  grand  Sei- 
gneur de  la  Cour ,  qu'elle  ne  voyoit  plus  , 
par  l'éclat  que  cette  intrigue  avoit  iaic  dans 
fa  famille.  Elle  tâcha  de  me  perfuader  qu'el- 
le Tavoit  entièrement  oublié  pour  moi,  &: 
je  fis  femblant  d'en  être  perfuadé,  mais  qui 
pourroit  tenir  contre  les  proteftations  d'une 
femme  artificicufe  ?  Celle-ci  me  parut  fi  dé- 
tachée ,  non-feulement  de  fi  première  incli- 
nation j  mais  encore  de  tous  les  hommes  ^ 
que  je  m'imaginai  à  la  fin  qu'elle  n'aimoic 
plus  que  moi.  Comme  elle  étoit  fort  aima- 
ble ,  èc  qu'elle  avoit  de  l'clprir  infiniment, 
je  me  fus  bon  gré  d'avoir  hxé  une  femme 
de  ce  caractère  j  &  malgré  toutes  mes  ré- 
folutions  ,  je  fentis  bien  que  je  l'aimois.  Le 
premier  foin  de  cet  amour ,  fut  de  lui  inf- 
pirer  pkis  de  délicateffe  qu'elle  n'en  avoit 
eu  jufqu'à  moi  ^  3c  elle  parut  répondre  fi 
bien  à  mes  fermons  ,  que  je  la  crûs  entier 
rcment  convertie. 
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-    Le  Roi  d'Angleterre  Charles  II.  étoit 
en  ce  temps-là  à  la  Cour  de  France ,  ÔC 
comme  il  éroit  fort  galant ,  on  prétendoic 
qu'il  avoit   grand   nombre  de  Maîtreffes. 
J'avois  beaucoup  d'accès  auprès  de  lui ,  &C 
je  m'étois  fouvent  trouvé  dans  des  parties 
de  diverciiïement  qui  m'avoient  £iit  entrer 
dans  fa  familiarité.  Un  de  mes  amis  qui  le 
voyoit  aulîi  quelquefois  ,  me  dit  qu'une 
femme  qu'il  ne  connoifToit  point ,  s'étoic 
adrelfée  à  lui  pour  une  chofe  fortplaifante, 
C'eft  que  cette  femme  l'avoit  afluré  qu'il  y 
avoit  une  grande  Dame  de  la  Cour  qui  of- 
iroit  quatre  cens  piftoles  a  quiconque  pour- 
roit  lui  ménager  les  bonnes  grâces  du  Rot 
d'Angleterre.  Il  faut  ,  répondis-je  à  mon 
ami ,  que  nous  fichions  qui  eft  cette  Dame^ 
Se  que  vous  ôc  moi  nous  lui  faflions  don- 
ner les  quatre  cens  piftoles.  Vous  pouvez 
alTurer  la  femme  qui  vous  a  parlé,  que  jç 
ménagerai  cette  affaire  auprès  de  ce  Prin- 
ce >  &:  en  effet ,  je  lui  en  parlai  dès  le  len- 
demain. Le  Roi  d'Angleterre  me  parue 
avoir  autant  d'envie  de  voir  la  Dame  ,  que 
j'avois  de  curiofité  de  la  connoître.  Mon 
ami  rendit  réponfe  à  la  femme  qui  lui  avoit 
fait  cette  propoiition^  &  ils  prirent  enfem- 
ble  des  mcfurcs  pour  faire  trouver  la  per- 
fonne  donc  il  s'agiffoic  à  une  Maifbn  près 
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de  Paris  _,  ou  ce  Prince  iroit  incognito.  La 
chofe  fe  fie  comme  ils  l'avoienc  projettée. 
La  femme  donna  deux  cens  piftoles  à  mon 
ami,  promctrant  les  deux  cens aurres après 
ia  vifîte  du  Roi  ;  &:  ce  Prince  n'écanc  ac- 
compagné que  d'un  Gentilhomme  An- 
glois  3  de  mon  ami  &:  de  moi  ^  alla  au  ren- 
idez-vous.  A  peine  fûmes-nous  entrés  ,  que 
la  même  femme  qui  avoir  négocié  la  par- 
tie ,  vint  prier  le  Roi  d'entrer  feul ,  parce 
que  la  Dame  ne  vouloir  pas  être  connue. 
Une  prit  donc  avec  lui  que  le  Gentilhom- 
me Anglois  \  &  mon  ami  &  moi  nous  allâ- 
mes l'attendre  dans  un  Bois  oui  étoit  au 
bout  du  Jardin  de  cette  Maifon.  Le  Roi 
vint  nous  retrouver ,  &  il  nous  apprit  que 
la  Dame  fâchant  que  nous  étions  là,  n'a- 
voit  jamais  voulu  demeurer ,  qu'elle  croie 
déjà  partie ,  &  que  laraifon  qu'elle  avoic 
alléguée  au  Roi  pour  n'être  point  vue  de 
nous  ,  c'eft  qu'elle  me  connoiffoit  pour 
j'homme  du  monde  le  plus  indifcret ,  bc  qui 
ne  manqucrois  pas  de  publierravanture.  Je 
fus  furpris  qu'il  y  eût  une  femme  en  Fran- 
ce qui  me  crût  de  ce  caradére  j  car  je  puis 
dire  que  j'étois  particulièrement  eftimé 
pour  ma  difcrétion.  Je  demandai  fort  au 
Roi  d'Angleterre  comment  cette  Dame 
.étoic  faire  ^  &  ce  Prince  me  répondjc  qu'il 

me 
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me  la  fcroic  voir  ,  puifqu'jl  favoic  bien 
qu'elle  alloic  fouvent  à  la  Cour,  &  que  ce 
n'étoic  pas  la  première  fois  qu'il  avoit  vii 
Ton  vifage. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  comme  j'é-r 
tois  à  la  Foire  Saint  Germain  avec  la  Dame 
à  laquelle  j'étois  attaché ,  de  que  je  croyois 
avoir  mis  cet  amour  fur  le  pied  d'une  vraie 
dclicateffe  ,  le  Roi  d'Angleterre  y  vint ,  &C 
me  voyant  avec  elle  ,  il  foûrit  Se  me  dit  à 
l'oreille ,  que  la  même  Dame  avec  qui  j*é-; 
tois ,  éroit  la  Dame  aux  quatre  cens  piflo-; 
les  avec  laquelle  il  avoit  eu  le  rendez- vouy; 

Je  tenois  alors  cette  Dame  par  la  main  ; 
&  voyant  qu'elle  avoit  remarqué  que  le 
Roi  d'Angleterre  m'avoit  parlé  à  l'oreille, 
je  lui  dis  ce  qu'il  m'avoit  dit.  Elle  ne  m'en 
parut  point  étonnée.  Quoi,  dit-elle,  eft- 
ce  que  vous  ne  le  faviez  pas  ?  Je  n'ai  pu  , 
Monfieur ,  me  mieux  venger  de  la  lâcheté 
que  vous  avez  eue  de  me  livrer  pour  qua- 
tre cens  piftoles ,  qu'en  vous  laifTant  taire 
ce  que  vous  vouliez.  Je  fuis  fort  contente 
du  Roi  d'Angleterre  ,  &  vous  devez  l'être 
de  moi ,  puifque  les  piftoles  vous  ont  été 
çxadement  payées. 

Ah!  malheureufe  ,  lui  répliquâi-je,  eft- 
cc  que  j'aurois  pu  me  perfuader  que  c'étoic 
ypus?  Croyez-moi,  reprit -elle,  voyant 
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que  je  voulois  faire  du  bruit  j  ne  réveillons 
point  cette  affaire  ^  nous  n*avons  rien  à  nous 
reprocher  l'un  à  l'autre  ,  &  s'il  y  a  de  la 
lâcheté  à  moi  d'avoir  aimé  un  Prince ,  il  y 
cri  a  beaucoup  plus  à  vous  d'avoir  vendu  * 
votre  MaîtreHe. 

J*admirai  le  fang-froid  de  cette  femme, 
de  je  lui  enviai  la  préfence  d'efprit  avec  la- 
quelle elle  prit  fon  parti  -,  car  je  fus  chagrin, 
êc  peu  s'en  fallut  que  je  ne  la  maltraitafle 
pendant  qu'elle  ne  faifoit  que  rire  de  ma 
inauvaife  humeur.  J'avoue  que  les  femmes 
ont  à  cet  égard  plus  de  réfolurion  que  les 
hommes ,  &:  qu'elles  foutiennent  mieux 
que  nous  la  honte  d'être  convaincues  d'in* 
fidélité. 

.  Je  rompis  abfolument  avec  cette  fem- 
me ,  &  j'en  dis  les  raifons  au  Roi  d'Angle- 
terre ^  qiri  me  témoigna  du  chagrin  de  cet- 
te affaire  ,  mais  qui  ne  laiffa  pas  de  conti- 
nuer à  la  voir.  Je  ne  m'en  mis  plus  en  pci* 
ne  *,  &  Tindifférence  que  j*eus  a  l'égard  de 
leur  intrigue ,  me  permada  que  je  ne  l'ai- 
mois  plus.  Dans  le  temps  que  je  voyois  cet- 
te femme  J'avois  fouvent  vu  chez  elle  une 
de  fes  amies  qui  avoit  une  fille  de  feize  ou 
dix-fept  ans ,  qui  étoit  encore  Penfîonnaire 
dans  un  Couvent ,  &  que  fà  mère  faifoit 
quelquefois  venir  chez  elle.  Cette  fiUç 
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croit  parfaitement  belle  ,  &  elle  paroiffoic 
«voir  beaucoup  d'eiprir.  Je  caufois  quelque- 
fois avec  elle  ,  mais  quoique  je  la  trouvaffc 
fort  à  mon  gré  ,  elle  me  paroifToit  fi  jeune, 
que  je  n'avois  jamais  ofé  lui  parler  férieu- 
femcnt  de  l'inclination  que  j'avois  pour 
elle.  Je  ne  croyois  pas  même  qu'elle  eût 
fait  beaucoup  d'attention  à  moi  i  mais  je 
m'apperçus  bien  qu'elle  y  penfoit ,  par  une 
Lettre  qu'elle  m'écrivit  de  fon  Couvent,  k 
Voccafion  d'une  légère  indilpofition  que 
j*avois  eue.  Cette  Lettre  me  parut  Ci  obli- 
geante ôc  mçme  Ci  paiTionnée ,  que  j'en  fus 
touché,  ôc  qu'après  tant  de  tromperies  des 
femmes  je  me  figurai  qu'il  y  auroit  p'us  de 
iolidité  ôc  moins  de  rifque  à  m'attacher  à 
une  jeune  perfonne ,  qui  fembloir  n'écouter 
ôcne  fuivre  que  fon  cœur  dans  l'inclination 
qu*elle  me  marquoit.  Je  répondis  à  fa  Let- 
tre de  la  manière  la  plus  pleine  de  tendrelTc" 
&  de  reconnoidance  qu'il  me  fut  poflible  , 
&  trois  jours  après  qu'elle  l'eut  reçue ,  elle 
m'en  écrivit  une  autre  qui  ne  contcnoie 
que  deux  ou  trois  lignes.  Elle  me  prioic' 
deme  trouver  chez  moi  le  lendemain  à  dix 
heures  du  matin.  Je  ne  pouvois  me  figurer 
à  quel  deffein  elle  me  faifoit  certe  prière  ,' 
êc  je  n'avois  garde  de  m'imaginer  qu'elle 
eût  eftvié ,  ou  qu'il  lui  fût  pofiible  de  m'y 
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venir  voir.  Cependant  elle  y  vint ,  &c  eHc. 
me  dit  qu'elle  s'ctoit  échapée  d'une  de  fes 
parentes  qui  étoit  venue  la  prendre  dans 
fon  Couvent,  Il  eft  aifé  de  s'imaginer  com-» 
bien  je  fus  charmé  de  cette  démarche  ^  &c 
combien  ma  pafîion  en  iut  augmentée.  Elle 
demeura  peu  avec  moi ,  afin  que  f»  paren- 
te ,  qu'elle  avoit  laiflTée  dans  une  Eglife ,  Sc 
qu'elle  alloit  retrouver ,  ne  s'apperçût  de 
rien.  J'en  reçus  des  Lettres  le  lendemain  , 
&  elle  continua  pendant  un  mois  à  m'é- 
crire  tous  les  jours ,  &  jamais  Lettres  n'ont 
été  plus  pafîionnées.  J'y  rcpondo.is  d'une 
manière  d'autant  plus  tendre,  que  j'étois 
fincérement  touché  j  car  j'avois  tous  les  fu- 
jets  du  monde  de  croire  que  cette  jeune 
perfonne  m'aimoit ,  ik  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais aimé  que  moi.  Je  n'ofois  aller  la  voit 
dans  le  Couvent,  parce  qu'elle  m'avoit  die 
que  cela  rcxpoferoit,  &  qu'il  valoit  mieux 
que  jamais  perfonne  ne  découvrît  notre 
amour,  J'étois  donc  borné  à  lui  écrire  &  à 
recevoir  de  Tes  Lettres  ,  en  attendant  Toc-, 
cafion  de  nous  revoir. 

11  y  avoit  environ  un  mois  que  notre  pe- 
tit commerce  duroit,  quand  elle  me  man- 
da qu'elle  étoit  obligée  de  l'interrompre  , 
&:  qu'on  lui  en  avoit  fait  fcrupulc.  Cette 
Lettre  m'accabla  ^  ôc  ne  me  contentant  pas 
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àc  lui  écrire  avec  tout  le  défefpoir  dont 
j'écois  capable  Je  confiai  iapafïion  que  j'à- 
vois  pour  elle  à  une  Dame  de  mes  amies  , 
qui  me  promit  d'aller  la  voir  ^  &  de  lui  par- 
ler pour  moi. 

Cette  Dame  l'ayant  vâe,  me  vint  dire 
que  le  fcrupule  dont  elle  m'avoit  parlé  n'é- 
roit  qu'un  prétexte,  6c  que  la  vraie  raifon 
de  fon  changement  étoit  une  pafîîon  nou- 
velle -,  qu'elle  ne  lui  avoit  pas  avoué  la  cho- 
(è ,  mais  qu'il  lui  avoit  éré  aifé  de  le  com- 
prendre par  tout  ce  qu'elle  avoit  dit.  J'en 
fus  perlua-dé  quand  cette  Dame  m'eut  ren- 
du compte  de  fa  converfation  s  je  ne  laiffai 
pas  pourtant  de  la  prier  de  lui  rendre  une 
féconde  vifite^pour  tâcher  de  la  faire  rêve* 
nir.  Elle  ne  voulut  point  s'expliquer  avec 
cette  Dame  plus  qu'elle  avoit  fait  la  premiè- 
re fois ,  mais  m'écrivant  à  moi  même,  elle 
m'avoua  qu'elle  n'avoit  pu  continuer  à  ai- 
mer un  homme  qu'elle  n'ofoit  voir  ^  &  qui 
d'ailleurs  paffoit  pour  avoir  mille  autres  in^ 
clinations.  Le  ftile  de  fa  Lettre  me  convain- 
quit plus  de  fon  changement  que  les  mau- 
vaifes  raifons  qu'elle  alléguoit ,  &  je  recon- 
nus alors  que  quelque  foin  qu'on  prenne 
de  rendre  une  Lettre  tendre  &  paflionnée, 
elle  ne  l'eft  plus  dès  que  le  coeur  ne  la  dide 
pas.  Je  ne  doutai  donc  plus  qu'elle  n'en 
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aimât  un  aucre  j  mais  combien  ma  vanité 
fouffrit-elle  quand  j'eus  Jieu  de  croire  que 
celui  à  qui  elle  étoit  attachée  ,  étoit  un  va- 
let de  chambre  de  (à  rnere  ? 

Comme  je  l'aimois  de  bonne  foi ,  je  tâ- 
cl^ai  de  la.juftifier  dans  mon  efprir,  n'attri- 
buant l'amour  qu'elle  avoit  pour  lui ,  qu'à 
ia  facilité  qu'elle  trouvoit  de  le  voir,  &  je 
xéfolus  de  lui  ôterdu  moins  ce  prétexte,  en 
jne  mettant  fur  le  pied  de  la  voir  aulîi  ibu- 
yent  que  je  voudrois.  J'avoue  qu'il  y  avoic 
un  peu  de  lâcheté  à  moi  de  continuer  à  ai* 
mer  une  perlbnne  qui  avoit  le  cœur  affez 
bas  pour  écouter  un  valet  de  chambre^  mais 
outre  que  ma  jaloufîe  n'alloit  pas  aulîî  loin 
qu'elle  auroitpû  aller,  parce  que  ce  valet 
n'avoit  pu  la  voir  qu'à  la  grille,  je  l'excu- 
fois  un  peu  de  n'avoir  pas  ^àfon  âge  ,  affez 
de  confiance  pour  aimer  &c  ne  voir  jamais 
fon  Amant.  Ôeft:  ma  faute ,  difois-je  ,  dC 
depuis  que  je  l'aime  ^  je  devois  avoir  trour 
yé  cent  manières  de  la  voir. 

Celle  que  j'imaginai  pour  cela  fut  de  me 
déguifer  moi-mcmc  en  valet ,  ôc  d'aller  la 
voir  ,  comme  (î  je  fuOTc  venu  de  la  part  de 
fa  mcre.  Des  qu'elle  m'eut  reconnu ,  elle 
me  témoigna  tant  de  joye  &c  de  reconnoif- 
fance  de  ce  que  je  l'avois  affez  aimée  pour 
cela ,  que  je  crus  vingt  fois  qu'elle  alloiç 
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perdre  refpric  3  tant  elle  parue  hors  d'elle- 
mcme.  Elle  ne  celToit  point  de  me  repérer, 
hélas  I  eft-il  pofîible  que  vous  m'aimiez  ? 
Je  ne  le  croyois  pas.  Que  je  fuis  hcureufe  ! 
J'en  mourrai  de  joye. 

Ces  rranfports  fi  naturels  me  charmèrent 
au  point  que  je  n'eus  plus  de  chagrin  de 
rinhdclité  qu'elle  m'avoit  faite.  Je  lui  en 
fis  des  reproches ,  elle  m'avoua  qu'elle  avoic 
çu  quelqu'honnêteté  pour  l'homme  donc 
je  lui  parlois  ,  mais  qu'elle  ne  l'avoit  écou- 
té que  dans  le  défèfpoir  où  l'avoit  mifel'in- 
différencequ'elle  s'étoit  imaginée  que  j'avois 
pour  elle  -,  &  qu'au  rcfte , pour  me  marquer 
qu'elle  n'avoit  nulle  confidération  pour  lui, 
elle  le  feroit  poignarder ,  ou  qu'elle  le  poi- 
gnarderoit  elle-même  fi  je  voulois.  Je  lui 
dis  qu'elle  ne  fe  mît  point  dans  l'efprit  d'i- 
dées chimériques  ^  &  que  c'étoit  afTez  qu'el- 
le ne  vît  jamais  cet  homme  ,  de  qu'elle  me 
demandât  pardon.  Elle  fe  jetta  à  genoux  , 
&  pleurant  de  tout  fon  cœur  ,  elle  me  fie 
des  excufes  d'une  manière  fi  vive ,  que  j'a- 
vois peine  à  ne  pas  rire. 

Tout  cela  me  faifoit  un  plaifir  extrême, 
&  je  goutois  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
délicieux  dans  l'affurance  cf  être  aimé  ^  car 
on  ne  pouvoir  avoir  plus  d'efprit  qu'elle  en 
avoit,  &  j'étois  perfuadé  que  ce  n'étoit  que 
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la  force  de  la  paiîîon  qui  la  portoit  à  ces 
excès.  Je  lui  donnai ,  avant  que  de  la  quit- 
ter, quelques  leçons  pour  m'êtrc  toujours 
fidelle  -,  &  voyant  que  je  ne  lui  pariois  point 
de  l'époufer  ,  elle  me  démanda  fi  je  ne  la 
trouvois  pas  un  afTez  bon  parti  pour  cela. 
Je  lui  répondis  que  je  ne  croyois  pas  que 
fes  parens  pcnfafTentfi-tôt  à  l'établir,  &  que 
je  craignois  d'ailleurs  que  pouvant  préten- 
dre à  de  meilleurs  partis  que  moi,  on  ne 
me  refusât  fi  je  la  faifois  demander.  Hé 
bien  ,  me  dit-elle  qu'avons-nous  affaire  de 
parens  ?  Si  vous  voulez  que  je  fois  votre 
femme ,  je  me  fauverai  du  Couvent ,  &  j'i- 
rai vous  trouver  où  vous  voudrez.  11  fau- 
dra bien  qu'on  nous  marie  après  cela.  Je 
lui  reprcfentai  qu'il  falloit  avoir  un  peu  de 
patience,  &:que  j'agiroisfourdement  pout 
prefTentir  la  volonté  de  fa  mère  de  pour  tâ- 
cher d'avoir  fon  confentement.  Ces  paroles 
la  remirent  un  peu  j  mais  elle  ne  voulut  ja* 
mais  me  lailTer  aller  que  je  ne  lui  eufle  juré 
que  je  répoulerois. 

Elle  ctoit  en  effet  un  fi  bon  parti,qu'il  y 
avoit  déjà  quelque  temps  qu'on  ménageoic 
fon  mariage  avec  l'aîné  d'une  Maifon  titréej 
&  mcme  toutes  chofes  ayant  été  difpofées 
pour  ce  mariage  ,  on  la  fit  fortir  du  Cou- 
vent, ôC  le  bruic  fe  répandit  qu'elle  alloit 
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fe  marier  à  celui  <^ui  la  recherchoit.  Elle 
dit  hautement  à  fa  mère  qu'elle  ne  l'époufe- 
roit  jamais  ^  parce  qu'elle  étoit  promife  à  un 
autre ,  ôc  elle  me  nomma  fans  en  vouloit 
faire  aucun  myftere. 

Cette  nouvelle  me  furprit  d'une  étrange 
forte  ,  car  perfonnc  ne  fàvoit  que  je  la  con- 
noiffois.  Comme  le  mariage  dont  il  s'agif- 
fbit  étoit  réfblu  entre  les  parens  ^  on  lui 
remontra  qu'elle  ne  devoir  jamais  ni  fe  fou- 
venir  ^  ni  parler  de  l'intrigue  qu'elle  difoit 
qu'elle  avoit  eue  avec  moi ,  &  que  fi  elle 
s'obftinoit  à  ne  pas  obéii*,  on  la  renferme- 
roit  pour  le  refte  de  (hs  jours.  Cette  mena-s- 
ce  Wntimida^  mais  ce  qui  la  rendit  obéif- 
fante ,  ce  fut  la  vue  de  celui  qu'elle  dévoie 
époufer.  Elle  ne  le  vit  que  la  veille  du  jout 
dcftiné  au  Mariage;  éc  elle  le  trouva  fi  à 
fbn  gré  ^  qu'elle  l'aima  d'abord  avec  la  mc- 
me  facilité  &  le  même  emportement  qu*el- 
le  avoit  eu  pour  moi. 

Elle  m'avoit  fait  fa  voir  ce  qu'elle  avoit 
dit  à  fes  parens ,  touchant  les  engagement 
que  nous  avions  enfemble  ,  ajoutant  qu'il 
n'y  avoit  point  d'autre  reflburce  que  de  l'en- 
lever -,  &  pout  cela  elle  me  donnoit  une 
heure  où  je  pourrois  la  trouver  dans  une 
Eglile  voifine  de  fa  maifon.  J'avois  peine  à 
me  réfoudre  d'en  venir  à  cette  extrémité-là^ 


tyt    MEMOIRES    DE    M. 

mais  comme  elle  étoit  un  fort  bon  parti  ^ 
te  que  je  m'en  croyois  aimépaffionnénifint, 
je  pafTai  par-deiïus  routes  les  confidcrations 
qui  auroient  pu  me  retenir  ^  &  ayant  pris 
toutes  les  mefiires  néccîTaires  pour  cet  en- 
lèvement, je  me  rerwiis  avec  un  carroffe  à 
l'Eglifc  qu'elle  m'avoit  marquée.  J'y  arrivai 
juftement  comme  on  la  marioir.  Je  Crus 
qu'elle  avoir  voulu  me  jouer,  &  ne  me  fi- 
gurant pas  qu'on  pur  changer  en  fî  peu  de 
temps ,  je  pris  rour  ce  qu'elle  m'avoit  man- 
<lé  touchant  le  defTein  de  l'enlever ,  comme 
une  pièce  qu'elle  avoit  voulu  me  faire.  Ce- 
la me  confola  alTez  de  fa  perte;pour  ofer  être 
le  témoin  de  la  cérémonie  de  fon  mariage. 
J'y  demeurai  jufques  à  la  fin  ,  ce  qui  cho- 
qua fort  les  parens  à  qui  elle  avoit  parlé  de 
moi ,  qui  depuis  ce  temps-là  ont  toujours 
été  mes  ennemis ,  fans  que  jamais  j'aye  pu 
avoir  d'éclairciffcment  ni  avec  eux  ,  ni 
avec  mon  infidelle  MaîtrelTe,  qui  ne  fit  pas 
femblant  de  me  voir,  ou  qui  peut-être  ne 
me  vit  pas  ,  tant  elle  étoit  occupée  de  cer 
lui  qu'elle  époufoit. 

On  fera  furpris  que  je  ne  penûfTe  point 
à  me  venger  des  infidélités  que  Ton  me  fai- 
foit,  mais  j'avoue  que  l'amour  érantla  cho- 
ie du  monde  la  plus  libre,  je  n'ai  jamais 
mis  ces  forces  d'injures  au  nombre  de  celles 
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dont  il  eft  permis  à  un  honnête-homme  de 
Çc  venger.  Je  n'ai  pourtant  pas  toujours 
garde  cette  modération  ,  &  dans  la  fuite  on 
en  verra  des  exemples  ^  qui  m'ont  coûté 
bien  des  peines  &  des  embarras. 

Quand  je  vis  Cette  dernière  Maîtreffe  ma- 
riée ,  je  crus  plus  que  jarrtais  qu'il  étoirim- 
poiîîble  de  trouver  parmi  les  femmes,  les 
douceurs  d*une  véritable  pailîon  ,  &  cela 
me  rendit ,  à  leur  égard  ,  moins  honnête 
que  je  n'avois  été.  Je  ne  me  piquai  plus 
avec  elles,  ni  depolitefTe  ni  de  complai» 
lance  5  &  ce  qui  me  furprit  moi-même  , 
c'eft  que  plus  je  paroiiTois  brutal ,  plus  il 
me  fembloit  qu'elles  avoientpour  moi  de 
ménagement  èc  d*égards. 

J'eus  cette  brutalité  qui  ne  m*étoit  pas 
naturelle  ^  pour  une  Dame  que  je  ne  con- 
nus que  par  le  mal  que  je  lui  entendis  dire 
de  moi.  C'étoit  une  femme  qui  avoit  un 
mari  qu'elle  avoit  rendu  prefqueimbécille, 
2  force  d'avoir  pour  lui  àes  airs  de  hauteur 
&:  de  mépris.  Comme  elle  étoit  belle  & 
fort  maîtreiïe  de  fa  conduite  ^  prefque  tous 
les  jeunes  gens  de  la  Cour  s'attachoient  à 
elle  5  de  elle  avoit  la  réputation  de  changer 
d'amans  tous  les  quartiers.  Je  n'avois  pu 
m'empêcher  d'en  faire  des  railleries  qui  lui 
ctoient  revenues.  Elle  s'en  plaignoit  par 
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tour ,  Ôc  elle  garda  fi  peu  de  mefiiresqu'un 
jour  l'ayant  trouvée  dans  une  maifon  ,  ellô 
me  déchira^en  rrla  préfence,  de  la  manière 
du  monds  la  plus  injuricule.  Je  lui  rendis 
injures  pour  injures^  ôc  fi  l'on  ne  m'avoic 
retenu  ,  je  crois  que  je  lui  aurois  donné  un 
fbufflet.  Ce  démêlé  fie  beaucoup  de  bruir^ 
&  tout  le  monde  blâma  en  moi  une  bruta- 
lité que  je  condamnoisle  premier.  On  vou- 
lut m'obliger  de  lui  en  faire  quelque  fatis* 
facflion ,  mais  je  ne  pus  m'y  réfoudre  ,  &c  je 
continuai  à  donner  par  tout  des  marques 
du  mépris  que  j'avois  pour  elle. 

Ce  procédé  me  réulïît  mieux  que  je  ne 
penfois.  Se  cette  Dame  devint  mon  amie  à 
force  de  me  croire  fon  ennemi.  Elle  me  fie 
parler  par  une  Dame  ,  qui  me  demanda  en 
grâce  que  je  là  ville  chez  elle  ,  m'alTurant^ 
que  je  n'en  ferois  pas  mal  fatisfait.  Je  ne 
pouvois  m'attendre  dans  ce  rendez-vous 
qu'à  recevoir  de  nouvelles  injures,  &  c'eft 
ce  qui  me  donnoic  de  la  peine  à  y  confen- 
tir  i  mais  enfin  on  m'afifura  fi  fort  que  ce 
n'ctoit  point  pour  cela  qu'on  vouloitm'en- 
tretenir  ^  que  je  me  laiffai  gagner ,  &  je  me 
trouvai  chez  la  Dame  qui  dcvoit  me  la  faire 
voir. 

Elle  y  vint,  Se  elle  commença  par  pleu- 
rer ,  en  difanc  qu'elle  étoit  bien  malheureus 
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fe  d'être  haie  du  feul  homme  qu'elle  aimoit, 
Ce  compliment  me  furprit  &  me  toucha  ; 
&  nous  nous  raccommodâmes  fi  bien^  que 
je  devins  le  premier  &  le  plus  aflîdu  de  Tes 
amans.  J'écartai  tous  les  autresjmais  voyant 
qu'elle  faifoit  aveuglément  tout  ce  que  je 
(ouhaitois,  je  commençai  à  n'avoir  plus 
pour  elle  les  manières  auflî  hautes  que  je  les 
avois  eues.  Ma  complaifance  ôc  mon  hon- 
nêteté lui  donnèrent  le  moyen  de  rappellec 
les  amans  que  j'avois  fait  fuir ^  &  j'aimai 
mieux  la  voir  infidelle ,  que  de  devoir  fa  fir 
délité  à  mes  mauvais  traitemens  &c  à  mes 
menaces.  Je  m'en  éloignai  peu  à  peu,  8>C 
j'appris  qu'elle  difoit ,  en  parlant  de  moi  ^ 
que  je  n'a  vois  pas  alTez  de  courage  pour 
être  méchant ,  &  que  ma  bonté  me  rendoic 
malheureux  auprès  des  femmes.  J'admirois 
qu'une  femme  qui  ne  gouvernoit  fon  mari 
qu'en  le  gourmandant  ^  voulût  être  gour- 
mandée  à  fon  tour^  pour  être  gouvernée  par 
fes  amans. 

J'avois  cette  intrigue  dans  le  temps  que 
la  Reine  Mère  fit  arrêter  Monfieur  le  Prin- 
ce*, &  l'attachement  que  nous  avions  pour 
lui^  mon  frère  &  moi  ^  nous  ayant  rendus 
fufpeds ,  mon  frerc  me  confeilla  de  faire  un 
voyage  en  Pologne,  où  le  bien  de  les  enfans 
que  j'y  avais  laiifés  ^pouvoienc  avoir  befGjitt 
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de  ma  préfence.  Je  fuivis  fbn  confeil  ^  le 
laiffantfeul  à  Paris  ménager  à  la  fois  ;  &ce 
qu'il  devoit  à  la  Reine,  &ce  qu'il  devoit 
au  Prince ,  &  je  pris  la  route  de  Pologne 
nie  croyant  fort  détrompé  des  femmes  ^ 
jnais  étant  pourtant  toujours  le  même  ôc 
plus  cxpofé  que  jamais  à  leurs  infidélités,' 
C'cft  ce  qu'on  verra  dans  la  fuire,d'une  ma- 
nière encore  plus  marquée  qu'on  ne  l'a  va 
jufqu'içi» 


jF/«  de  la  Première  Partie, 


SUITE 

DES 

MEMOIRES 

DE    LA     VIE 

DU  COMTE  DE*** 

AVANT  SA  RETRAITE. 

Contenant  diverfes  avantures  qui  peuvent 

fcrvir  d'inft:ruâ:ion  à  ceux  qui  ont  4 

vivre  dans  le  grand  monde. 

Rédigés  p4r  Monfienr  de  Sam-Evremofidn 
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MEMOIRES 

DE     LA     VIE 

DU  COMTE  DE^^^ 

AVANT  SA  RETRAITE. 

Rédigés  par  Monfieur  de  Saim-Evremond» 


LIVRE    TROISIEME. 

E  pris  ma  route  parrAllemagne^ 
&  j'arrivai  à  Hcidelberg  ^  fur  la 
fin  d'Avril.  Il  n'y  avoir  que  deux 
ou  trois  ans  que  lePrince  Charles 
Louis  de  Bavière  avoir  été  rétabli  dans  fou 
Eleâ:orat ,  &  (es  amours  ont  fait  affez  de 
bruit  pour  faire  juger  que  fa  Cour  ctoir  ga- 
lante ,  bc  que  je  pouvois  y  trouver  les 
écueils  que  j'avois  réfolu  d'éviter  ^  mais  j'a- 
voue que  je  n'^urois  jamais  prévu  celui  que 
j'y  trouvai ,  &  qu'il  me  fut  d'aucant  plus  fâ- 
cheux que  je  Tavois  moins  recherché.  Il  y 
avoir  une  Françoife  au  fervice  de  Madame 
Tome  /.  Q^ 
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l'Elecliice.  Cette  fille  étoïc  belle,  &  dk 
iïc  connoifToit  ni  dans  quelle  Province  de 
la  France  ,  ni  de  quels  parens  cIÏq  croit 
née.  Elle  avoit  été ,  à  ce  qu'on  difoit ,  ame- 
née en  Allemagne  à  l'âge  de  dix  ans,par  une 
Françoife  qui  avoit  palTé  pour  fa  mère  juP 
qu'à  fa  mort  ;  mais  cette  femme  avoit  dé- 
claré en  mourant,  «|u'on  l'avoit  chargéede 
fa  conduite  fans  lui  avoir  découvert  le  fe- 
cret  de  fa  naillance  i  &  comme  elle  ne  s'é- 
toit  pas  mieux  expliquée  fur  le  fort  de  cette 
fille ,  on  Tappelloit  l' A  vanturiére ,  nom  qui 
Juiconvenoic  fort ,  3c  que  la  fuite  de  fa  vie 
confirma  encore  mieux  que  le  commence- 
ment. 

L'Avanturiére  donc  ,  car  on  ne  l'appel- 
loit  point  autrement ,  étoit  à  Heidelberg 
quand  j'y  arrivai.  Comme  elle  croit  belle  ôc 
qu'elle  avoit  beaucoup  d'cfprit  &  d'agré- 
ment ,  elle  y  étoit  fort  diftinguée  ^  &  la 
plupart  des  galanteries  dont  on  parloit  le 
plus  ^  rouJoient  fur  elle.  Je  la  vis ,  6<:dèsla 
première  vue  nous  fifmes  connoiflance.  Je 
ia  trouvai  fiére  fijr  la  qualité  ;  &  ce  qu'on 
Afoitde  l'incertitude  de  fa  condition  &  du 
peu  de  connoiflance  qu'on  avoit  de  (hs  pa- 
ïens ,  lui  avoit  fait  prendre  le  parti  de  s'en 
donner  de  confidérablcs. Elle  ne  faifoit  donc 
point  difficulté  de  dire  qu'elle  ctoic  fiUc 
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d'un  grand  Prince  &  d'une  grande  Prin^ 
celTe  ,  qui  pour  des  raifbns qu'elle  n*expli- 
quoit  pas ,  i'avoient  fait  cacher  en  Allema- 
gne. Je  crus  d'abord  que  ce  n'écoit  qu'ea 
riant  qu'elle  s'atcribuoit  une  naiffance  iî  iU 
luftre  -,  mais  je  mapperçus  qu'elle  en  éroic 
perfuadée ,  Se  dès  la  trois  ou  quatrième  fois 
que  je  la  vis,  elle  me  dit  qu'elle  avoit  fait 
tirer  fon  Horofcopc  ,  &:que  les  Devins  lui 
avoient  prédit  qu'elle  de  voit  paffcr  en  Polo- 
gne ,  parce  que  c'éroitlà  où  elle  trouveroit 
fes  parens  &  un  établifTement  digne  d'elle* 
Elle  vivoic  dans  cette  efpérance  ,  en  atten-f 
dant  que  le  Ciel  lui  préfentât  uneoccafîon 
d'accomplir  fon  Horofcope ,  en  lui  four nif- 
fant  le  moyen  d'aller  à  Warfovie.  Elle  crut 
qu'elle  avoit  trouvé  cette  occafion  en  moi, 
&  elle  ne  douta  plus  que  le  Ciel  ne  m'eût 
envoyé  exprès  pour  la  conduire  où  fes  deili- 
neesl'appelloient. 

Elle  m'en  parla ,  &  je  reçus  fà  propor- 
tion en  raillant^  mais  je  fus  obligé  de  pren- 
dre monférieux  voyant  qu'elle  parloit  tout 
de  bon.  Je  lui  repréfentai  qu'elle  étoit  trop 
bien  chez  Madame  rEled:rice  pour  la  quit- 
ter ;  que  j'étois  obligé  de  faire  mon  voyage 
en  pofte  ,  &  par  confcquent  il  m'étoitim- 
poiîible  de  me  charger  d*elle  ^  &  qu'enfin 
ce  feroit  expofer  fa  réputation  Ôc  la  mienne 
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que  de  faire  une  pareille  équipée.  Elle  me 
fépondit  que  j'avois  beau  dire,  &  qu'elle 
me  fuivroir. 

Je  reconnus  alors  la  faute  que  j'avois  fait 
d'avoir  noué  connoilTance  trop  facilemenc 
avec  cette  fille,  &  d'avoir  paru  m'attacher 
à  elle  ,  car  j'avoue  qu'elle  m'avoir  plu.  Elle 
étoit  Françoife  ^  3c  la  voyant  fans  aucun 
obftacle ,  j'avois  un  peu  débuté  par  lui  en 
conter.  Elle  avoir  fait  fonds  fur  mon  amour 
iorfque  je  ne  penfois  qu'à  me  divertir ,  & 
elle  fe  mit  fi  bien  dans  la  tête  que  je  l'aimois, 
ôc  que  je  ferois  hdelle ,  qu'elle  réfblut  de 
me  fuivre. 

Je  ne  vis  point  d'autre  moyen  de  m'en 
débarrafTer^  que  d'ex.iminer  iî  parmi  ceux 
qui  lui  en  contoient ,  il  n'y  auroit  point 
quelqu'un  qui  l'aimât  de  bonne  foi,  &  à 
qui  fon  abfencc  ne  fût  pas  indifférente.  Je 
jne  fus  pas  longtemps  fans  trouver  ce  que  je 
eherchois ,  &  jem'apperçus  qu'un  gros  Al- 
lemand, homme  de  qualité  ,  l'aimoitéper- 
dûment ,  S>c  l'aurok  époufe  fans  Madame 
i'Eledrice ,  qui  s'oppofoit  à  une  alliance 
indigne  de  lui. 

Ne  doutant  point  du  tout  de  l'attache- 
ment férieux  de  cet  homme  pour  la  Demoi- 
fcUe ,  je  rcfolus  de  lui  donner  de  la  jaloufie , 
&j'affeétai  encore  plus  qu'auparavant  d'en 


DE  SAINT-EVREMOND.  i^^' 
paroîcre  amouieux.  Je  trouvai  même  le 
moyen  de  lui  faire  dire  que  j'étois  homme 
capable  de  lui  enlever  fa  Maîtrefle ,  Ôc  qu'il 
feroir  bien ,  non  feulement  de  l'obferver  , 
mais  aufli  d'avertir  Madame  l'Elet^rice  de 
prendre  garde  qu'elle  ne  lui  échapât.  Je  ne 
favois  fi  cet  artifice  rcufiiroit,  car  l'Alle- 
mand ne  s'expliquoit  point.  Il  ouvroit  de 
grands  yeux  fur  moi  toutes  les  fois  que  nous 
étions  cnfemble,  mais  c'ctoit  toujours  fans 
me  parler. 

Cependant  le  jour  de  mon  départ  arriva , 
bc  ayant  encore  doublé  mon  férieux  pour 
faire  entendre  raifon  à  l'Avanturiére  ,  & 
pour  l'obliger  de  quitter  fa  réfolution  de 
me  fiiivre ,  je  foitis  d'Heidelberg  avec  mes 
gens  ,  croyant  qu'elle  y  avoit  renoncé  y 
mais  à  peine  fûmes-nous  à  une  lieiie  de 
cette  Ville  ^  qu'ayant  été  obligés  de  nous 
arrêter ,  parce  qu'un  de  nos  chevaux  s'é- 
toit  déferré,  nous  fumes  joints  par  deux 
Cavaliers.  C'étoit  mon  Avanturiéredégui- 
fee  en  homme.  Quelque  étonnemcnt  que 
me  donnât  cette  apparition,  je  fus  encore 
plus  furpris  de  voir  que  le  Cavalier ,  qui  fac- 
compagnoitétoit  le  gros  Allemand  qui  en 


ctoit  amoureux. 


Il  ne  me  parla  pas  plus  qu'il  avoit  fait  juf- 
ques-là ,  6c  U  fe  contenta  de  me  regarde! 
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avec  de  grands  yeux  ^  pendant  que  TA  van- 
turiére  me  difoir,  que  furies  difficultés  que 
j€  lui  avois  faites  de  la  conduire  en  Pologne, 
elle  avoit  perfuadè  à  cet  Allemand  de  l'ac- 
compagner, &c  que  je  ne  pouvois  lui  refu- 
fer  de  fouffrir  qu'ils  fiffcnt  le  voyage  avec 
moi. 

Comme  j'avois  paru  à  Heidelberg  amou- 
reux de  cere  fille  ,  j'eus  peur  qu'on  ne  mît 
fa  fuire  fur  mon  compte  y  &  d'ailleurs ,  je 
prcvoyois  beaucoup  d'embarras  à  la  mener 
en  Pologne.  L'équipage  où  je  voyois  fon 
Allemand  ,  me  furprcnoit,  ôc  je  ne  pouvois 
comprendre ,  comment  un  homme  de  cet- 
te qualité  alloit  de  la  forte  fans  fuite  ^  dans 
un  Pays  étranger  ,  traînant  avec  lui  une  fil- 
le ,  qui  vouloit  fe  faire  accompagner  par  un 
homme  ,  qu'il  avoit  fujet  de  regarder  com- 
me fon  rival.  Je  réfolus  de  m'en  expliquer 
avec  lui  ;  &  le  prenant  en  particulier ,  je  lui 
dis  en  Allemand  ,  que  je  le  priois  de  m'ap- 
prendre  quel  étoit  Ion  deffein  ,  &:  à  quoi  je 
pouvois  le  fervir. 

Cet  homme  ,  avant  que  de  me  répondre , 
me  fit  de  profondes  inclinations  \  &c  enfin 
rompant  Ij  filence  ob/liné  qu'il  avoit  tou- 
jours gardé  avec  moi ,  il  me  dit ,  me  trai- 
tant d'Aitcife  ,  qu'il  étoit  trop  honoré  du 
choix  que  j'avois  fait  de  lui ,  pour  lui  faire 


DE  SAINT-EVREMOND.  19* 

époufer  la  PrincefTe  ma  fœur.  On  peut  ju- 
ger combien  ces  paroles  m'étonnerent  ; 
mais  quelque  furprife  que  j'en  euffc ,  je  de- 
vinai la  tromperie  qu'on  lui  faifoit ,  &  ce 
que  je  connoiffois  déjà  du  carad:ére  de  TA- 
vanturiére  ,  me  fit  conjedurer  tout  ce  que 
j*appris  dans  la  fuite. 

Elle  avoit  fait  entendre  à  cet  Allemand, 
<jue  j'étois  (on  frcre  ^  &c  elle  m'avoit  donné 
le  nom  de  Prince  d . .. .  en  lui  faifant  croi- 
re que  je  me  déguifbis ,  pour  les  mêmes  rai- 
fons  qui  l*avoient  obligée  de  fc  déguifer 
auOi  à  Heidelberg  ;  mais  que  s'il  vouloir 
pafTer  avec  elle  en  Pologne ,  je  l'avois  affu- 
rée  de  les  marier^  Se  de  les  remener  enfuite 
en  France  ,  avec  tout  l'éclat  de  ma  qualité. 

Il  n*eft  pas  difficile  de  voir  que  le  gros 
Allemand  ,  n'étoit  pas  l'homme  du  monde 
le  plus  fpirituel  ;  mais  il  n'eut  pas  la  même 
bêtifc  iorfque  je  l'eus  détrompé ,  il  prit  fon 
parti  en  homme  d'efprit ,  &:  il  me  jetta  dans 
de  nouveaux  embarras.  Je  lui  dis  donc  , 
que  je  n'étois  ni  Prince,  ni  frère  de  l'A- 
vanturiére  -,  qu'il  falloit  qu'elle  eût  perdu 
l'efprit ,  pour  le  mettre  ces  extravagances 
dans  la  tête  ,  Se  pour  vouloir  les  lui  perfua- 
der^  &;que  le  meilleur  confeil  je  puHTe  leur 
donner  à  l'un  Se  à  l'autre  ,  c'étoit  de  retour- 
ner à  Heidelberg ,  avant  que  leur  Ibrtie  eût 
.éclaté. 
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Soit  que  cet  homme  fût  médiocrement 
ûmoureux  ,  Toit  que  la  tromperie  qu'on  lui 
avoit  faire,  eût  guéri  fon  amour,  à  peine  eut- 
il  reconnu  que  je  lui  parloisde  bonne  foi  3 
iju'il  piqua  fon  Cheval  vers  la  Ville ,  me  laif- 
iantl'Avanturiére  ,  plus  obftinée  que  jamais 
à  me  vouloir  fuivrc.  Je  lui  dis  réfolumenc 
que  je  ne  pouvois  l'emmener ,  ôc  que  Ci  elle 
^'opiniârroir  à  un  delfein  fi  peu  raiibnnable , 
je  rctournerois  à  Heidelberg  ,  &c  que  j'ap- 
prendrùis  fa  folie  à  tout  le  monde. 

Mes  difcours  la  touchèrent  foiblement , 
èc  atteftant  toujours  mon  amour  &  ma  fi- 
délité, elle  me  conjura ,  les  larmes  aux  yeux, 
d-  lui  aider  à  fuivre  fcs  deftinécs ,  &  j'avoue- 
rai encore  ici  ma  foiblede.  Je  ne  pouvois 
balancer  à  croire  que  cette  fille  étoir  une  fol- 
le j  cependant  fa  beauté  m'attendriffoit.  J'é- 
tois  même  flatté  du  violent  amour  qu'elle 
me  faifbit  paroître ,  &  je  crois  que  j'aurois 
été aiÏ€2  bon  pour  l'emmener,  fi  on  ne  fût 
venu  la  reprendre  i  ce  qui  prouve  bien  qu'il 
n'y  a  point  de  folie  fi  outrée,  qui  pujfie  quel- 
quefois empêcher  les  femmes  de  tourner 
les  hommes  comme  elles  veulent. 

Lorfque  cette  fille  commençoità  me  ga- 
gner ,  nous  vîmes  arriver  de  la  part  de  Ma- 
dame l'Eledrrice  une  femme  dans  une  Li- 
ticrc ,  accompagnée  de  plufieurs  hommes  à 

çhuval^ 
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cheval ,  qui  fe  faifîrcnt  de  l'Avanturiere ,  6c 
qui  me  dirent  que  Monfieur  l'Elei^leur  au- 
roit  été  bien  aifè  que  je  vinlîe  lui  rendre 
compte  des  r:ifons  que  j'avois  eues  de  l'en- 
lever. C'étoit  me  due  qu'ils  m'arrêtoienc 
de  fa  part.  Je  ne  fis  aucune  difficulté  de  les 
fuivre  ,  &  je  retournai  à  Heidelberg  _,  où 
tout  le  monde  paroi  (Toit  perfuadé  que  c'é- 
toit moi  qui  lui  avoir  mis  l'amour  en  tête , 
pour  l'engager  à  me  fuivre.  L'Allemand  , 
honteux  d'avoir  crii  les  folies  qu'elle  lui 
avoit  dites ,  étoit  le  premier  à  publier  par 
tout ,  que  j'avois  obligé  cette  fille  à  fe  dé- 
guifer ,  pour  faire  avec  moi  le  voyage  de 
Pologne ,  &  il  étoit  venu  en  avertir  l'Elec- 
trice  fi-tot  qu'il  nous  cur  quittés. 

J'admirois  ma  deftinée  fur  les  enlevc- 
menSj  car  c'étoit  la  troifiéme  ou  la  quatriè- 
me fois  de  ma  vie ,  que  je  paffois  pour  avoic 
voulu  enlever  des  femmes  ^  ce  qui  me  de-, 
voit  convaincre  ,  qu'on  ne  peut  trop  pren-1 
dre  garde  à  ne  fe  pas  embarquer  avec  des 
perfonnes  qu'on  ne  connoît  point ,  puif- 
qu'en  fe  piquant  d'honnêteté  pour  les  tirer 
d'embarras ,  on  eft  fouvent  expofé  à  d'é- 
tranges avantures. 

Je  rendis  compte  à  Monfieur  l'Eledeuc 
de  la  manière  dont  les  chofes  s'étoient  paf- 
fées.  Il  ne  douta  point  du  tout  de  la  vérité 
Tçmc  L  R 
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de  mon  rccir  i  il  rit  beaucoup  du  gros  Al- 
lemand 3  &  m'alTura  qu'il  mertroit  Ion  ap- 
plication à  lui  hire  cpoufer  l'Avanturiere. 
On  me  permit   de  partir  après  cette 
expljf'ation  ,  mais  je  tombai    mal.ide  eri 
chemin  ,  &  je  n'arrivai  à  Varfovie  que  plus 
de  fixfemaines  après.  J'appris  avant  que  d'y 
arriver ,  que  la  feule  perlonne  dont  je  crai- 
gnois  la  préfence ,  étoit  morte  depuis  quel- 
ques jours.    On  voit  bien  que  je  parle  de 
celle  chez  qui  j'étois  demeuré  caché  il  y 
avoit  trois  ans.  Après  mon  départ  elle  avoic 
époufé  celui  avec  qui  je  l'avois  furprife  ,  3c 
le  bruit  étoit  que  cette  femme  ayant  voulu 
i'empoifonner  avoit  été  prévenue ,  de  qu'el- 
le n'ctoit  morte  que  du  poifon  qu'il  lui 
avoir  donné. 

Le  Roi  Ladiflas  étoit  mort  auiîî  des  l'an- 
née I é'48.&  le  Prince  Caiimirfon  frère  lui 
ayant  fuccedé  à  la  Couronne ,  avoit  époufé 
la  Reine  fa  belle-fœur.  Je  trouvai  cette 
PrincefTe  grofle,  &  fur  le  point  de  faire  fes 
couches.  Elle  me  témoigna  beaucoup  de 
joie  de  me  revoir ,  Se  m.e  dit  que  j'arrivois  ■ 
fort  à  propos  ^  pour  deux  raifons  ;  Tune, 
pour  remédier  à  toutes  les  mauvaifcs  affai- 
res que  mon  fécond  frère  s'étoit  fait  en 
Pologne  y  ôc  l'autre  ,  pour  rendre  le  calme 
à  une  pauvre  liUe   qui  avoit  eu  recours  à 
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elle ,  ôc  qui  fè  plaignoic  fort  de  moi. 

Elle  m'apprit  en  gros  ,  que  mon  t'rere  s'é- 
toit  attiré  beaucoup  d'ennemis  par  l'impru- 
dence de  plusieurs  galanteries ,  3c  que  mê- 
me il  ctoit  obligé  de  ne  plus  venir  à  la  Cour. 
A  l'égard  de  la  fille  ,  qui  prétendoit  avoir 
fujet  de  fe  plaindre,  je  fus  fort  furpris  d'ap- 
prendre par  le  portrait  qu'on  m'en  fit ,  que 
c'étoitmon  Avanturiere  d'Heidelberg ,  qui 
étoit  arrivée  en  Pologne  prés  de  quinze 
jours  avant  moi. 

La  Reine  me  dit  que  cettQ  fille  publioic 
que  je  lui  avois  donné  unepromelfe  de  ma- 
riage j  ôc  qu'après  avoir  reçu  d'elle  toutes 
les  marques  d'une  entière  confiance,  jel'a- 
vois  abandonnée.Je  répondis  à  laReine  que 
c'éroit  une  folle  _,  Se  je  lui  racontai  tout  ce 
qui  m'étoit  arrivé  à  Ton  égard.  La  Reine 
ajouta  qu'elle  commençoit  à  plaire  au  Roi, 
&  qu'on  difoit  déjà  que  ce  Prince  avoic  de 
l'amour  pour  elle.  Cela  me  çonfola  un 
peu  ,  &c  j'efperai  que  la  complaifance  qui 
lui  étoit  due  ,  pourroit  me  débarrafTer  de 
cette  folle. 

J'appris  comment  elle  étoit  fortie  d'Hei- 
delberg,  &c  voici  ce  qu'on  me  conta.  Après 
que  Madame  l'Elcdrice  l'eut  fait  revenir  ; 
Monfieur  l'Eledeurpcnfaàcequ'ilm'avoit 
dit  ,  &  tâcha  en  effet  de  la  marier  auSei- 

R  ij 
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gneur  Allemand  qui  en  étoic  amoureux  ^ 
mais  cette  extravagante  ,  toujours  perlua- 
dce  que  fon  éroile  l'appelloit  en  Pologne  , 
refufa  de  l'cpoufer.  L*AUemand  s'opiniâ^ 
tra ,  foutenu  du  crédit  de  TElecleur ,  &on 
l'enFtrma  pour  mieux  la  réduire.  Elle  trou- 
va Je  moyen  dt  fc  fauver  ,  &  ayant  pris  un 
hibit  d'homme  ,  elle  avoit  padé  à  Varfo- 
vie  ,  f^ivic  d'une  feule  femme  deguiféç 
comme  elle.  Je  fus  le  premier  qu'elle  cher- 
cha ,  mais  ne  me  trouvant  point ,  &  ne  fa^ 
chant  ceque  j'ctois  devenu,  elle  s'avifa  de 
dire  que  je  l'avûis  trompée ,  &  qu'elle  étoic 
venue  me  chercher ,  pour  exiger  de  moi 
l'effet  de  la  promeife  qu'elle  difoitque  je 
lui  avois  donnée.  C'çfl  ainli  qu'elle  parla  à 
la  Reine ,  mais  avant  même  que  j'arrivaffe , 
elle  çommençoit  à  tenir  un  autre  langage, 
ôc  l'amour  que  le  Roi  marqua  pour  elle ,  &: 
qu'il  lui  déclara  prefqu'au(li-tôt  qu'il  la  vir^ 
lui  fit  croire  que  fon  horofcope  alloit  s'ac- 
complir ,  &  elle  ne  s'avifa  plus  de  fe  plain- 
dre, ni  de  moi,  ni  de  fa  mauvaife  deftinée. 
Je  la  revis  donc  comme  fi  nous  ne  nous 
étions  jamais  vus  ,  elle  ne  nf  entretint  que 
de  l'amour  que  le  Roi  lui  rémoignoit. 
J'applaudis  fort  au  choix  de  ce  Prince  ,  &  i] 
me  parut  que  la  gloire  de  s'en  voir  nimée, 
lui  avoir  entièrement  remis reiprit,(^qu'clî 
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lé  étoit  devenue  aiiffi  raifonn.ible  qu'elle 
croit  belle  ^  car  c'éroit  en  effet  une  d.  s  plus 
charmantes  perfonnes  que  j'eufle  jamais 
tonnues.  Je  devins  fon  confident  fur  l'in^ 
trigue  qu'elle  avoit  avec  le  Roi ,  &c  cela  lîic 
jetta  dans  de  nouveaux  embarras. 

La  Reine  aiififi  jaloufe  de  Ton  dernier  mari 
qu'elle  Ta  voit  été  du  premier  /vouloit  que 
je  TaverrilTe  de  tout  ce  que  je  iavois  tou- 
chant cette  galanterie.  Ne  fichant  com^ 
rrrent  la  contenter ,  je  m'avifai  de  faire  fem- 
blant  d'être  fort  amoureux  de  cette  fille ^ôc 
je  fis  croire  à  la  Reine  que  le  Roi  ne  la 
voyoit  point  ^  &  qu'elle  n'avoit  pomt  d'in- 
trigue qu'avec  moi. 

Cela  raffura  l'efprit  de  cette  Princeffe  , 
qui  fe  moqua  de  tous  les  avis  qu'on  lui  don- 
noit  touchant  cette  galanterie.  Elle  ne  put 
même  s'empêcher  de  dire  au  Roi  le  bruit 
qui  couroit^  &  l'injuftice  qu'on  lui  faifoit , 
de  le  croire  amoureux  d'une  fille  ^  avec  qui 
j'àvois  un  commerce  qui  étoit  connu. 

Ce  difcours  ne  fèrvit  qu*à  me  rendre  fuf- 
pedl  à  ce  Prine.  Il  crut  qu'en  effet  j'étois 
fon  rival ,  6c  il  défendit  à  fa  maîtreffe  de  re- 
cevoir mes  vifites.  Quand  la  Reine  vit  que 
je  n'ofois  plus  continuer  à  la  voir ,  elle  fut 
perfuadée  de  tout  ce  que  j'avoi':  tâché  de 
lui  déguifer ,  6c  m*accufant  de  l'avoir  trom: 
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pcc ,  elle  en  tut  t:mt  de  dépit ,  qirelle  Com- 
mença à  me  haïr  prefqu'aurant  que  fî  rivale. 

D'ailleurs  la  mauvaife  conduite  de  mon 
frère  le  Comte  ,  avoit  un  peu  rendu  notre 
nom  odieux  aux  Polonois.  J'ai  dit  qu'il  s'c- 
roit  retiré  à  Vsrfovie  il  y  avoit  plus  de  dix- 
huit  mois  ,  avant  été  obligé  de  fortir  de 
France  ,  6c -croyant  que  j'étois  encore  en 
Pologne.  Il  y  avoit  trouvé  cet  ami  dont  j'ai 
parlé  ,  avec  qui  j'avois  quitté  Venjfe  ,  &C 
dont  je  m'étois  féparé  a  Padoue. 

La  Reine  les  avoit  fort  bien  reçus  l'un 
&  l'autre  j  mais  comme  la  mort  du  Roi 
Ladiiîas ,  ô^l'élcdion  du  nouveau  Roi  Ca- 
iîmir^  fuivicde  fon  mariage,  n*avoit occu- 
pé les  Polonois  que  de  cérémonies  de  de 
divertilTemen^  ,  ils  n'avoient  pu  trouver 
l'occafion  ^  qu'ils  difoient  qu'ils  étoient  ve- 
nus chercher ,  de  fervir  le  Roi  de  Pologne 
contre  la  Suéde,  &c  tout  leur  temps  s'étoic 
paiTc  à  des  commerces  d'amour.  Je  n'en 
lus  point  d'autres  particularités  ,  finon  , 
qu'ils  s'étoient  fouvcnt  battus ,  &  que  la 
profefîion  qu'ils  faifoient  de  ne  garder  au- 
cunes mefurcs  avec  les  femmes ,  donc  il  leur 
plaifoit  d'être  amoureux  ,  avoir  obligé  la 
Reine  de  leur  défendre  de  fe  montrer  à  la 
Cour  -,  c'rft-à-diie  ^  qu'ils  avoient  admira- 
blement bien  confirmé  l'opinion   qu'on 
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avoir  des  ce  temps-là  ,  du  peu  de  politeffe 
des  François  d.ms  leurs  intrigues  amoureu- 
iès  ,  opinion  ,  que  ceux  de  nos  jeunes-gens 
qui  ont  depuis  vifité  les  Cours  étrangères, 
n'ont  pas  détruite  ^  &c  que  je  vois  aujour- 
d'hui (i  bien  établie  par  tout ,  qu'on  regar- 
de avec  adiTiirarion  un  jeûne  homme  de 
qualité  ,  qui  n'eft  pas  un  étourdi  &  un  fou. 

Quelque  chagrin  que  la  Reine  eût  con- 
tre moi  3  elle  mcttoit  beaucoup  de  différen- 
ce entre  le  caradérc  de  mon  frerc  &  le  mien; 
&c  fi  elle  me  parut  fouhaiter  que  je  ne  ref^ 
rafle  pas  long-temps  en  Pologne ,  ce  fut  par- 
ce qu'elle  mecrut  peu  propre  àla  fervir  dans 
le  deflein  qu'elle  avoit  de  gouverner  le  Roi, 
à  qui  j'étois  devenu  fufped:.  Ainfi ,  quand 
j'eus  mis  ordre  à  mes  affaires ,  ôc  affuré  le 
bien  de  mes  enfans^  dontla  Reine  prenoit 
toujours  foin ,  je  penfai  à  m'en  retourner  en 
France,  Je  tâchai  de  perfuader  à  mon  frère 
ôc  à  l'ami  que  j'avois  en  Pologne  ^  d'avoir 
une  meilleure  conduite  ,  &  l'effet  de  mes 
remontrances ,  fut  de  les  faire  paffer  en  Sué- 
de ,  où  ils  efpéroient  trouver  plutôt  l'occa- 
fionde  (èrvir^  car  leur  procès  leur  avoit  été 
fait  en  France  ,  &c  ils  n'ofbient  y  revenir. 

Je  quittai  la  Pologne  cette  féconde  fois 
à-peu- près  comme  j*en  étois  forti  la  pre- 
mier e^c'efl- à- dire,  affez  mal  avec  la  Cour, 
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êc  toujours  à  caufe  des  femmes  j  car  ce  fut 
l'Avanturiere  d'Heidelberg  qui  vint  m'y 
troubler ,  &  fans  ce  malheureux  incident  ^ 
j'aurois  trouvé  beaucoup  d'agrément  auprès 
du  Roi  Cafimir.  Ce  Prince  étoit  du  génie 
de  Ton  frère  ,  c'eft-à-dire ,  ennemi  des  af- 
faires Se  efclave  des  plaifirs ,  mais  beaucoup 
plus  brave  de  plus  courageux.  Iln'avoitpas 
naturellement  alTez  de  hardielTe  pour  rien 
entreprendre  ,  c'eft  ce  qui  avoit  donné  à  1* 
Reine  un  pouvoir  abfolu  pour  le  détermi- 
ner fur  tout  :  mais  quand  il  étoit  détermi- 
né _,  il  ne  manquoit  ni  de  courage^  ni  de  ré- 
folution  pour  bien  exécuter.  Il  avoit  un  ex- 
trême penchant  pour  les  femmes ,  &:  fe  pi- 
quoitpeu  d'crre  confiant.  Sa  légèreté  natu- 
relle étoit  aidée  à  cet  égard  par  des  réfle- 
xions ,  qui  lui  faifoient  craindre  que  Dieu 
ne  le  punît  des  égaremens  où  l'entraînoient 
fes  intrigues ,  &  il  ne  manquoit  jamais  d'ê- 
tre dévot ,  quand  il  commençoit  à  fe  lafler 
d'une  maîtrcfTe  j  mais  fa  dévotion  ne  du- 
roit  pas  plus  que  fes  amours ,  &  toute  là  vie 
a  été  un  mélange  de  galanteries  de  de  fcru- 
pules.  A  Téî^ard  des  manières ,  il  les  avoic 
franches  &  honnêtes,  mais  il  étoit  fimple,  & 
s'amufoit  à  la  bagatelle;  &  fi  le  Roi  de  Suéde 
ôc  Lubomirski  (  i) ,  euflent  voulu  le  laiflet 

(  1  )  Général  des  Rebelles ,  qui  lui  firent  U 
guerre  pendanc  quinze  ^ns. 
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en  repos ,  il  fe  feroic  peu  mis  en  peine  dû 
la  répurarion  de  grand  Roi  ,  pour  jouir 
des  Gommodirés  &  des  plaifirs  d'homme 
privé. 

La  Reine  le  gouvernoit ,  fans  être  auflî 
aiïurée  qu'elle  devoit  Terre  ^  du  pouvoir 
qu'elle  avoir  fur  lui.  Elle  n'avoir  là-deffus 
aucune  prcfomption  ^  &  elle  éroic  la  feule 
du  Royaume  qui  ne  fentîr  pas  route  fou 
autorité.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  n'eût  afîcz 
bonne  opinion  de  fon  eiprit ,  &  qu'elle  ne 
connut  le  carad:ére  de  celui  du  Roi ,  mais 
c'étoit  par  Cette  connoiflance  même  qu'elle 
fe  défioit  de  fon  autorité.  Elle  craignoit 
toujours  qu'un  Prince  ,  dont  le  carad:ére 
étoit  fî  facile  ,  ne  fe  kilTât  gouverner  pat 
d'autres  -,  ôc  comme  il  ne  pouvoir  s'empê- 
cher d'avoir  des  galanteries,  elle  avoir  grand 
foin  de  le  dégoûter  de  toutes  les  femmes 
qui  pouvoient  avoir  afifez  d'efprit  pour  fe 
rendre  maîtrelfes  du  fîen. 

Telle  étoit  la  fîtuation  de  la  Cour  de  Po- 
logne ,  car  commençant  à  n'être  plus  en- 
fant ,  je  m'appliquois  un  peu  plus  que  je 
n'avois  fait  jufques-là ,  à  connoître  le  génie 
des  perfonnes  que  je  fréquentois  ,  &  l'état 
de  leurs  affaires. 

Avant  que  de  quitter  la  Pologne  ,  il 
m^arriva  une  avamure  nouvelle  qui  penfa 
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me  coûter  la  vie,  &c  qui  me  rendit  témoin 
d'un  d&s  plus  cruels  fpedacles  que  Ton  puif-, 
ù  voir.  Je  frémis  même  encore  quand  j'y 
penfe.  Qiioique  le  penchant  que  j'avois  à 
être  honnête  &  généreux  à  l'égard  des  fem- 
mes ,  fijt  particulièrement  ce  qui  m'enga- 
gea dans  cette  avanture  ,  je  ne  puis  cepen- 
dant 1 1  mettre  au  nombre  de  celles  que  j'au- 
rois  pu  éviter  fans  ce  penchant  ^  puifqu'il 
n*y  a  perfonne  qui  ait  un  peu  d'humanité  ,' 
qui  ne  s'y  fût  engagé  ainfi  que  moi. 

Il  y  avoir  deux  jours  que  j'étois  forti  de 
Varfovie  ,  quand  me  repofant  d.ms  une  ef- 
péce  de  Bourgade  ,  en  attendant  qu'on 
m'eût  donné  des  chevaux  ,  je  vis  accourir 
à  moi  une  femme  échévelée  qui  fe  hâtoic 
fort  de  me  joindre  ,  me  faifant  figne  de 
m'approcher ,  pourlui  épargner  un  chemin 
dont  elle  paroifToit  extrêmement  fatiguée. 
J'allai  au  devant  d'elle  ,  &  quand  j'en  fus 
aiïez  proche ,  elÏQ  fe  jerta  entre  mes  bras  , 
voulant  me  parler ,  mais  elle  n'en  eut  pas  la 
force  ,  Ocelle  s'évanouit.  C*ctoicune  petite 
femme  ,  comme  le  font  prefquc  toutes  les 
femmes  Polonoifcs.  Elle  ne  paroilToit  pas 
avoir  vingt  ans  ,  &:  quoiqu'elle  fut  fort 
abattue,  Je  ne  laiflai  pas  de  remarquer  qu'el- 
le devoit  être  au(Tî  belle  qu'on  peut  Têtrc 
en  ce  pays-là.  Je  l'emportai  dans  l'endroit 
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;  où  éroictit  mes  gens ,  &  l'ayant  mife  fur  de 
!  la  paille^  faute  de  lit,  nous  lafifmes  revenir* 
Elle  r.ous  dit  qu'elle  éroit  cîe  Breflau  ,  de 
que  fcs  parens  l'avoient  mariée  à  un  Tarta- 
re  ,  de  qui  elle  recevoit  dés  traitemens  û. 
rudes  &c  fi  rigoureux ,  que  ne  pouvant  plus 
yrelîiltrjelle  avoit  pris  la  fuite  ,  Se  qu'elle 
chercbcit  quelqu'un  qui  voulût  bien  la  con- 
duire à  Varfovie  ,  où  elle  avoit  des  parens 
qui  la  protcgeroient  contre  Ton  mari.  Ce 
fut  là  tout  ce  qu'elle  nous  dit  d'abord  j 
mais  nous  connûmes  dans  la  fuite  qu'elle 
ne  s'ctoit  fauvce  des  mains  de  ce  mari  que 
parce  qu'elle  lui  avoit  donné  lieu  de  foup- 
çonner  fa  fidélité.  Nous  apprîmes  même 
que  c'étoit  avec  celui  qui  paflbit  pour  fon 
Amant  qu'elle  avoit  pris  la  fuite  ,&  que 
cet  homme  étant  tombé  dans  Une  embuf^ 
cade  de  Cofaques  ^  y  avoit  perdu  la  vie  ,  3c 
qu'elle  avoit  été  témoin  de  fa  mort. 

Cette  pauvre  femme  me  fit  d'autant  plus 
de  pitié  ,  qu'outre  la  douleur  d'avoir  vu 
alTalîiner  fon  Amant ,  elle  avoit  une  crain- 
re  mortelle  de  retomber  dans  les  mains  de 
fon  mari,  dont  elle  nous  dit  qu'elle  étoit 
pourfuivie.  Je  ne  voyois  guéres  d'apparen- 
ce de  la  fecourir  autrement,  qu'en  prenant 
loin  moi-m.ême  de  la  remener  à  Varfovie  y 
ce  que  je  ne  pouvois  faire  qu'en  retournanc 
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fur  mes  pas.  Je  crus  que  l'honneur  &  la 
charité  m'y  obligeoient  ^  Sc  j'ordonnai  à  un 
de  mes  gens  de  la  prendre  en  croupe  &:de 
me  fuivre  -,  mais  à  peine  eûmes-nous  mar- 
ché une  demi-journée ,  que  nous  rencon- 
trâmes fbn  mari  qui  s'éroit  arrêté  à  un 
Bourg  avec  dix  ou  douze  Tnrcares.  Il  la  re- 
connut j  de  venant  le  fabre  à  la  main  à  ce- 
lui qui  avoir  fa  femme  en  croupe  ,  il  le  me-» 
riaça  de  le  ruer.  Je  vins  à  Ton  fecours  le 
piftolet  à  la  main^  mais  le  grand  nombre 
de  Tartares  nous  eut  bientôt  entourés^  &C 
la  femme  nous  fut  enlevée.  Je  ne  ïki  fîdans 
la  colefe  où  étoit  le  mari  ,U  me  prît  pour 
l'Amant  de  fa  femme  ^  mais  m'ayant  fait 
faifîr  il  me  força  d'entrer  dans  une  étable 
où  il  l'avoit  déjà  enfermée ,  &  il  me  rendit 
le  témoin  de  l'horrible  manière  dont  il  fe 
vengea  de  fon  infidélité.  H  la  fit  prendre 
par  quatre  homrhes  qui  lui  tinrent  les  bras 
ôc  les  pieds  pendant  que  ce  barbare  com- 
mença à  récorcher.  Cette  malheureufe  créa- 
ture me  regardoit  de  temps  en  temps,  Sc 
parmi  les  horribles  cris  que  cet  affreux  fup- 
plice  lui  faifoir  jetter ,  elle  prioit  Dieu  de 
lui  faire  miféricorde.  Elle  mourut  bientôt 
dans  cette  barbare  opération ,  &  fon  mari 
la  voyant  morte  ,  me  jetta  à  la  tête  ce  qu'il 
lui  avoic  arraché  de  fa  peau.  Cette  action 
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nie  fît  croire  qu'il  me  prenoic  pour  fon  rir 
val  i  ôc  craignant  avec  raifon  qu'il  ne  vour- 
lût  me  traiter  comme  fa  femme ,  je  lui  cri^î 
en  Poionois  qu'il  prît  garde  à  qui  il  avoiç 
affaire^  que  j'étois  un  étranger,  &:  que  jç 
ne  connoidois  point  fa  femme.  Ces  paroles 
robligeicntde  m'éxaminer  attentivement . 
ôc  ne  trouvant  en  moi  aucuns  traits  de  ce- 
lui pour  qui  vraifemblablement  il  m'avoit 
pris ,  il  vint  à  moi  avec  plus  de  civilité  que 
je  n'avois  fujet  d'en  attendre  d'un  homme 
fi  inhumain  -,  &  fans  me  rien  dire,  il  me  fît 
rendre  mes  gens  &  mon  équipage ,  Se  mç 
laifTa  en  liberté  de  continuer  ma  route. 

J'avoue  que  jamais  avanture  ne  m'a  eau- 
lé  ni  plus  de  terreur ,  ni  plus  de  crainte  de 
périr.  Je  paffai  plus  de  dix  jours  fans  pou- 
voir m'ôter  de  devant  les  yeux  le  cruel  fup- 
plice  où  j'avois  vu  expirer  cette  déplorable 
créature ,  &  il  me  prenoit  de  temps  en  temps 
de  violentes  envies  d'aller  chercher  le  Tar- 
tare  &  de  le  tuer  de  ma  propre  mainj  mais 
cnfîn  le  temps  difîîpa,  avec  cette  affreufe 
image, ces  aefirs  extravagans ,  aufÏÏ-bien 
que  les  r.  flexions  que  je  ne  pouvoism'em- 
pêchcr  de  faire  fur  les  malheurs  d'un  maria- 
ge mal  aflorti ,  ôc  fur  la  mauvaife  conduite 
des  femmes. 
J'arrivai  à  P^ris  fiir  la  fin  de  Janvigt 
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après  avoir  été  près  de  dix  mois  à  mon 
voyage.  Dix  ou  douie  jours  après  mon  re- 
tour ,  Melfieurs  les  Princes  furent  mis  en  li- 
berté, &  j'efpérai  qu'il  nous  feroit  permis^ 
à  mon  frère  &  à  moi ,  de  rémoigwer  roue 
l'attachement  que  nous  avions  pour  Mon* 
fîeur  le  Prince  ,  fans  nous  brouiller  avec  la 
Cour,  avec  laquelle  nous  croyons  qu'il  ai- 
loit  être  mieux  qu'auparav-mt  j  mais  nous 
ne  fûmes  pas  long-temps  fans  reconnoître 
que  cette  efpérance  étoic  vaine  ,  8>c  des  la 
première  fois  qu'il  nous  fut  permis  de  fà- 
Juer  Monfieur  le  Prince  ,  nous  jugeâmes 
bien  qu'il  méditoit  de  fortir  de  France.  Il 
ne  reconnoiiToit  que   trop  que  la  Reine 
vouloit  faire  revenir  le  Cardinal  Mazarin  , 
qui  je  croi  étoit  alors  à  Sedan.  CePrincç 
ne  déguifoit  pas  que  fi  ce  Miniflre  paroif- 
foit  jamais,  il  fe  mertroiten  état  de  le  chaf- 
fèr  la  force  à  la  main.  Nous  voyions  bien 
où  cela  tendojt ,  &  nous  ne  fumes  bien- 
tôt que   trop    confirmés  dcjns  nos   con- 
jectures. Mon  frère  ne  crut  pas  devoir  fui- 
vre  Monfieur  le  Prince  hors  du  Royaume, 
quelque  attachement  qu'il  eut  pv-^ur  lui  y 
mais  comme  j'étois  plus  fans  confcqucncc , 
non  (culcment  il  trouva  bon  que  je  fifTc  ce 
qu'il  ne  faifoitp-^s,  mais  il  me  confeilla  de 
m'actacher  à  fa  fortune,  frjit  qu'il  ne  vît  pas 
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lieu  de  me  fervir  auprès  de  la  Reine,  foit: 
que  dans  le  defir  iincére  que  mon  frère 
avoir  de  voir  le  Prince  revenir  au  fervice 
du  Roi ,  il  fût  bien-aife  d'avoir  quelqu'un 
auprès  de  lui ,  par  qui  il  pût  infînuer  les 
çonfeils  qu'il  aurpir  à  lui  donner. 

Mais  quelque  motif  que  mon  frère  pÛÈ 
avoir  de  me  faire  prendre  ce  parti  ,  je  fai 
bien  que  je  r.e  l'aurois  jamais  pris ,  tant  je 
le  trouvois  peu  sûr  pour  ma  fortune,  fi 
dans  ce  temps  là  je  n'avois  été  bien-aife  de 
m'éloigner  de  Paris  pour  me  confoler  de  h 
perfidie  d'une  Maîtreffe  avec  laquelle  je 
m'érois  embarque  depuis  mon  retour  de 
Pologne.  Ce  fut  une  vraie' hiftoire,  &c  de-« 
puis  celle  de  ma  Carmélite ,  rien  ne  m'a« 
voit  tant  touché  au  cœur ,  &  ne  m'avoit 
expofé  à  tant  d'agitations  &c  de  chagrins* 
Aufîi  peut  on  dire  que  dans  les  divers  évé- 
iiemens  de  cette  avanture ,  quoiqu'elle  eût 
peu  duré,  j'eus  lieu  de  connoître  dans  les 
femmes  ,  des  caradéres  que  je  n'y  avois 
point  encore  apperçus  ,  &  contre  lefquek 
je  n'étois  point  en  garde.  On  en  jugera  pat 
le  récit  que  je  vais  en  faire. 

J'étois  logé  à  Paris  dans  le  voifinage  d'u- 
ne femme  dont  le  mari  étoit  mort  depuis 
peu  de  temps ,  mais  duquel  elle  avoit  été 
féparée  peu  d'années  après  fon  mariage. 


"ïoî  MEMOIRES  DE  M. 
Tout  le  monde  vouloic  que  les  galanteries 
de  cette  femme  eudenr  donné  lieu  à  leur 
réparation ,  èc  je  Je  crus  comme  les  autres'^ 
mais  quand  je  vins  à  la  mieux  connoître, 
je  trouvai  encore  d'autres  raifbns  qui  avoienc 
pu  obliger  Ion  mari  à  l'éloigner.  C'ctoit  la 
perfonne  du  monde  la  plus  iînguliére.  Les 
nngularités  d'une  femme  toujours  bizarre 
&  toujours  oppofée  à  ce  qu'on  peut  atten- 
dre d'elle^font,  à  mon  fens,  aufîi  infuppor- 
tables  que  fa  mauvaife  conduite  j  fi  la  répu- 
tation d'un  mari  en  fouffre  moins ,  le  re- 
pos de  la  douceur  de  la  vie  n'en  font  que 
plus  troublés. 

Cette  femme  avoit  une  fille  qui  avoic 
fuivi  fa  deftinée  ,  &  qui  vivoit  auprès  d'el- 
le j  car  dans  leur  féparation  ,  les  garçons 
étoient  demeurés  chez  le  mari ,  &c  on  avoic 
donné  la  fille  à  la  mère.  C'étoit  affurément 
la  plus  mauvaife  école  où  l'on  pût  la  mer- 
rre,  non-feulement  parle  caraâére  de  fin- 
gularitc  qu'avoit  la  mère,  mais  auflî  par 
des  fentimens  fort  extraordinaires  dans  une 
nierea  l'égard  d'une  fille  ;  car,  ce  qu'on  au- 
roit  de  la  peine  à  comprendre ,  ou  du  moins 
ce  que  je  n'avois  jamais  compris  jufques-U, 
cette  mère  qui  ne  pouvolt  ignorer  que  l'on 
avoit  parlé  d'elle ,  fe  trouva  j  iloufe  de  la  ré- 
putation que  la  fille  pouvojc  avoir  en  ne 
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fuivant  pas  les  exemples  de  fa  mère,  &:  elle 
ne  fouhairoic  rien  davantage  que  de  la  voir 
dans  quelque  engagement  qui  pût  aufli  fai- 
re foupçonner  (a  conduite  ;  mais  par  une 
autre  efpcce  de  rafinement,  elle  nevQuloic 
pas  que  les  engagemens  qui  commectioienC 
la  réputation  de  fa  fille  à  l'égard  de  la  con- 
duire j  puflent  lui  faire  honneur  à  l'égard, 
du  choix  ,  &c  elle  avoit  autant  d'application 
pour  éloigner  d'auprès  d'elle  les  hommes 
d'efprit  &c  de  mérite  ,  que  pour  lui  en  faire 
voir  de  fots  de  de  ridicules. 

Telle  étoit  cette  mère ,  comme  j'eus  lieu 
de  le  reconnoîrre  ,  &  je  n'avois  garde  de 
l'accufer  d'un  pareil  caradére.  Je  crus  feu- 
lement que  la  facilité  avec  laquelle  elle 
fouffroit  que  des  gens  fans  mérite  vident  (à 
fille  j  n'étoit  fondée  que  fur  l'opinion  qu'elle 
avoit  qu'ils  étoient  moins  dangereux  que 
d'autres. 

La  fille  étoit  fort  aimable  ,  elle  avoit 
naturellement  beaucoup  d'efprit  &c  de  feu ,, 
mais  fort  peu  de  jugement ,  &  elle  joignoit 
à  ce  défaut  un  tempérament  fort  vif  &  fore 
emporté  pour  tout  ce  qui  flatte  les  paf- 
iîons. 

Je  ne  connoifTois  ni  la  merc  ni  la  fille 
pour  telles  que  je  viens  de  les  dépeindre^, 
I  ^  je   les  vis  d'abord  comme  d'agréables 
Tçmç  /»  S 
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voifines  ,  dont  le  commerce  feroic  à  mon 
gOLÎr,  par  le  peu  de  contrainte  qu'elles  fai- 
Ibient  profeflion  6c  de  donner  &c  de  rece- 
voir ^  mais  je  n*eus  pas  vu  la  fille  deux  fois 
que  j'tn  devins  très  -  férieufement  amou- 
leux.  Elle  reçut  les  marques  de  mon  amour 
d'une  manière  qui  le  redoubla ,  &:  en  peu 
de  jours  nous  nous  vîmes  en  pofleflion  de 
nous  aimer  comme  fi  nous  nous  fullions 
connus  toute  notre  vie. 

Elle  m'avertit  qu'il  ne  falloit  point  don- 
ner de  foupçon  à  fa  mère  -,  &  pour  la  met- 
tre dans  nos  intérêts  ^  je  fis  femblant  de 
m'attachera  fa  fiile  pour  deux  raifons^  l'u- 
ne pour  lui  former  l'cfprit  par  les  connoif- 
fances  que  les  voyages  de  les  Langues  que  je 
poffédois  m'avoient  données  j  de  l'autre  , 
pour  ménager  fon  Mariage  avec  un  de  mes 
parcns ,  homme  fort  riche  ^  Se  qu'on  difoit 
que  je  gouvernois  un  peu. 

Mais  ces  deux  raifons  étoient  juftcment 
de  toutes  celles  que  j'aurois  pii  choifir,  les 
plus  capables  de  me  rendre  fufped:  à  Ja  mè- 
re. Elle  ne  vouloit  pas  que  fa  fille  eût  du 
mérite ,  Se  elle  vouloit  encore  moins  qu'el- 
le fût  bien  mariée.  Elle  ne  fongeoir  (ju'à  la 
faire  palTer  pour  fotrc  &c  pour  déréglée  ^  & 
elle  me  trouva  mal  propre  à  l'un  &  à  Tau- 
tre. 
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Je  m'apperçus  donc  bientôt  que  je  ne 
lui  érois  pas  agréable.  On  me  comproic 
mes  vifiites ,  on  en  mefuroit  h  durée  ^  &  ja- 
mais je  ne  me  trouvois  feul  avec  la  fille 
qu'on  ne  nous  fift  à  elle  Ôc  à  moi  des  cha- 
pitres qui  duroient  deux  heures. 

En  même  temps  que  j'étois  fî  maltraité  ^ 
on  donnoit  une  liberté  entière  à  un  autre  , 
de  voir  &c  d'entretenir  ia  Demoifelle  tant 
qu'il  lui  plaifoit.  C'éroit  un  homme  qui 
polfcdoit  au  fouverain  degré  tout  ce  qui 
étoit  capable  de  gâter  la  réputation  d'une 
fille  ,  &  de  la  faire  croire  de  mauvais  goijt; 
c'eft  à  dire,  qu'il  étoit  parfaitement  tel  que 
fa  mère  vouloit  que  fufTent  les  Amans  de 
fa  fille. 

Il  avoit  cinquante  cinq  ans ,  &  il  étoic 
fi  tiniverfellement  mcprifé  ,  que  tout  le 
monde  à  Paris  fe  trouvoit  de  la  même  opi- 
nion fur  fon  chapitre.  Le  plus  grand  bien 
que  l'on  dît  de  lui ,  c'eft  que  c'étoit  un  fort 
bon  homme  ,  ami  de  la  paix  Se  du  repos  , 
qu'il  ne  s'avilbit  point  de  troubler  ni  pat 
colère,  ni  par  vengeance  ,  n'ayant  jamais 
mis  l'épée  à  la  main  ,  ni  menacé  de  la  met- 
tre ,  encore  qu'il  fut  Officier,  Le  feul  talent 
qu'il  avoit,  étoit  de  fe  rendre  éternel  dans 
une  maifon  fitôt  qu'il  s'y  attachoit ,  fur-tout 
fi  c'étoit  une  maifon  où  i*on  mangeât  &  où 
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Ton  put  croire  qu'il  y  eût  quelque  galante- 
rie y  car  il  avoit  grand  foin  d'épargner  (à 
bourfe  Ôc  de  fe  faire  pafTer  pour  homme  à 
bonne  fortune. 

Il  y  avoit  trente  ans  que  ce  vieux  Offi- 
cier éroit  ami  de  la  mère  de  la  Demoifèlle  ^ 
de  je  ne  fus  pas  d'abord  furpris  de  l'aflîdui- 
té  des  vifites  qu'il  rendoit  à  l'une  ôc  à  l'au- 
tre -,  mais  la  fille  qui  paroifToit  avoir  pour 
moi  autant  de  confiance  que  d'inclination, 
me  dit  qu'il  étoit  furieufement  amoureux 
d*elle.  Comme  je  croyois  qu'elle  ne  par- 
loit  ainfî  que  pour  me  demander  mes  con- 
feils ,  &  que  je  n'avois  garde  de  croire  qu'a- 
ne  perfonne  en  qui  je  trouvois  beaucoup 
de  mérite  fût  capable  de  l'accepter  pour 
amant ,  j*en  ris  avec  elle  ,  Se  je  me  conten- 
tai de  lui  dire  qu'elle  évitât  éxadcmentdc 
fe  trouver  feule  avec  lui,  pour  ne  pas  don- 
ner lieu  à  la  vanité  d'un  homme  auflTi  fat  & 
auflî  vain  que  celui-là. 

Je  crus  qu'elle  avoit  déféré  à  mes  con- 
feils ,  mais  p  fus  bientôt  averti  du  contrai- 
re. Je  fus  qu'elle  le  voyoit  depuis  le  matin 
jufques  au  foir,  &  que  prefque  tous  les  jours, 
quand  la  mère  étoit  couchée  ,  ilreftoitfeuî 
avec  la  fille,  jufqu'à  deux  ou  trois  heures 
après  minuit.  Je  lui  en  parlai  j  &:  après  m'a- 
Yoir  voulu  nier  que  cela  fût  aufli  iiéquenc 
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qu'on  me  i'avoit  die ,  elle  s'cxcufa  fur  ce 
qu'elle  ne  pouvoir  faire  autrement ,  parce 
que  fa  mère  vouloit  abfolument  qu'elle  en 
usât  de  cette  manière.  Ce  fut  alors  que  je 
commençai  à  connoître  le  caraélére  d'une 
mère  fi  indigne  de  ce  nom  ,  &:  je  ne  dou- 
tai point  du  tout  qu'elle  ne  cherchât  à  fai- 
re décrier  fa  fille.  L'intérêt  que  je  prenois 
à  la  réputation  &  à  1  etabliiTement  d'une 
perfonne  que  j'aimois  de  bonne  foi  ^  m'o- 
bligea de  lui  découvrir  mes  conjectures  fur 
la  conduite  de  fa  mère  ;  mais  il  étoit  trop 
tard.  La  facilité  avec  laquelle  elle  voyoic 
ce  vieux  Officier ,  lui  avoit  donné  du  goûc 
pour  lui.  Elle  commen^oic  à  le  trouver 
aimable  &  à  ne  me  plus  aimer  j  car  enfin 
les  femmes  s'attachent  où  elles  peuvent,  & 
quelque  différence  que  cette  fille  trouvât 
entre  mon  vieux  rival  &  moi  ,  elle  aima 
plus  celui  des  deux  qu'il  lui  étoit  plus  aifé 
de  voir. 
I  J'avoue  que  quelque  chagrin  que  j'euffe 
'  du  changement  de  la  Demoifelle ,  je  Pcx-, 
cufois  quelquefois,  &  que  mon  plus  fort 
rcifentiment  tomboit  fur  la  mère  ,  mais 
j*eus  bientôt  fujct  de  ne  me  plaindre  que  de 
la  fille. 

Comme  elle  aimoit  le  vieil  Officier ,  & 
qu'elle  fe  trouvoic  bien  de  la  liberté  qu'on 
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lui  donnoit  de  le  voir  à  toutes  heures,  elle 
eut  peur  que  je  ne  la  rendilTe  fufpeéle  ,  3c 
pour  s'afllirer  à  mes  dépens  la  polTeflion 
où  elle  étoit,  elle  appiit  à  fa  mère  que  je 
Taimois.  J'ofe  dire  que  ce  fut  moins  mon 
amour  qui  me  nuifît  auprès  de  lamere^que 
l'idée  qu'elle  avoir  de  mon  mérite.  Elle 
craignit  que  fa  fille  n'aimât  un  honnête- 
homme  j  &  ne  pa(Tât  pas  pour  être  d'aufïi 
mauvais  goût  qu'elle  la  vouloir. 

Je  ne  favois  point  que  cette  fille  eût  dé- 
couvert mon  amour  à  fa  mère  ,  &  je  n'at- 
tribuai le  froid  qu'on  me  fit  qu'à  urc  fuite 
de  fes  bizarreries  ordinaires.  Cependant  ce 
que  la  mère  avoir  prévu  arriva.  Les  vifi- 
tes  trop  fréquentes  du  vieil  Officier  firent 
bruit  dans  le  monde.  Les  valets  préten- 
doienr  l'avoir  vu  fortir  à  heure  indue  de  la 
chambre  delà  fille ,  &:  en  peu  de  temps  on 
en  dit  tour  ce  qu'on  en  pouvoir  dire  de 
plus  d^favanrageux. 

Je  me  trouvai  alors  dans  des  circonftan- 
ces  bien  du.es  pour  un  homme  qui  aime 
fmcérement.  Qiioique  je  ne  crufTe  pas  cette 
fille  aufîî  perfide  qu'elle  ctoit,  je  ne  pou- 
vais pourtant  m'empêcher  de  croire  une 
partie  des  bruits  qu'on  en  rcpandoif,  mais 
comme  je  l'.iimois  toujours^  &  que  l'amour 
m'intérelToit  à  fa  gloire ,  je  me  voyois  par- 
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CDiic  oblige  de  prendre  fon  p^îrti  ,  &c  de 
m'infcrire  en  faux  conrre  des  chofès  que  je 
ne  favois  qlie  trop  bien  fondées. 

Cette  fille  ne  pouvoit  ignorer  le  zélé 
avec  lequel  je  prenois  fes intérêts*,  mais  foit 
qu'elle  eut  honte  de  la  perfidie  qu'elle  fc 
reprochoit ,  foit  qu'elle  eût  levé  le  mafque 
&c  qu'elle  craignît  des  confeils  qu'elle  ne 
vouloit  pas  fuivre  ^  elle  m'évita  avec  tant 
de  foin  qu'il  ne  me  fut  pas  pofîible  de  lui 
parler. 

Je  me  trouvai  fort  embarraffé  fur  le  parti 
que  j'avois  à  prendre.  Je  ne  me  pouvois 
mettre  dans  l'efprit  qu'elle   aimoit  vérita- 
blement mon  rival  i  je  ne  me  fentois  pas 
même  afilz  de  courage  pour  la  haïr  quand 
cela  auroit  été.   Cependant  la  médifance 
s'augmentoit  toujours  ^  &  j'entendois  dire 
par-tout   qu'elle  étoit   groffe.  Quoiqu'on 
m'en  donnât  des  preuves  qui  ne  me  paroif-» 
foient  que  trop  fortes ,  je  ne  pouvois  pour- 
tant me  refoudre  ni  de  la  croire  coupable  , 
ni  d<:  la  croire  innocente  ,  ni  de  la  haïr  , 
ni  de  l'aimer.  Enfin  je  crus  à  propos  de  ne 
rien  approfondir^  &  d'aller  oublier  loin  de 
Paris  une  Maîtreffe  fiir  laquelle  je  fentois 
que  j'étois  fi  peu  d'accord  avec  moi-mê- 
me. J'avoue  que  je  n'ai  jamais  mieux  con- 
nu la  foibleffe  du  coeur  que  dans  cette  oc-? 
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cafion  ,  &:  que  cette  avanture  me  donna 
des  chagrins  d'une  efpéce  plus  fenfiblc  en- 
core ,  que  tous  ceux  que  j'avois  eus  fur  le 
ilijec  de  Tamour. 

Je  trouvai  Monficur  le  Prince  fort  cha- 
grin de  fort  peu  content  des  Efpagnols.  Il 
avoir  fur  le  cœur  la  perte  de  Monrond,  Se 
dès  qu'il  futf^ul  avec  moi,  il  me  demanda 
ce  qu'on  diîbit  de  lui  à  Paris ,  Ôc  Ci  mon 
frère  ne  viendroir  pas  au(îi  le  trouver.  Je 
lui  dis  que  tout  le  monde,  à  Paris  &:  à  la 
Cour^  éroit  affectionné  à  fon  fervice  ,  mais 
que  p^rfonne  ne  lui  étoit  plus  attaché  que 
mon  frère  ,  &  qu'une  marque  de  fon  atta- 
chement j  c'ctoit  de  m'avoir  permis  de  ve- 
nir fervir  dans  fon  Armée.  Monfieur  le 
Prince  me  demanda  encore  plufieurs  fois 
fî  mon  frère  ne  viendroit  pas  ,  &  s'il  pou- 
voir s'accom.mcder  du  Cardinal.  Je  lui  ré- 
pondis encore  que  mon  frère  ne  f'aifoit  fa 
cour  qu'au  Roi  ,  &  qu'il  n'avoir  aucunes 
Laifons  particulières  avec  Monfieur  le  Car- 
dinal. Mandez-lui ,  me  dit  le  Prince  ,  qu'il 
faffe  tout  un  ,  ou  tout  autre ,  &  que  s'il  ne 
veut  pas  ramper  devant  le  Cardinal,  il  fe- 
ra mieux  d;  fervir  ici.  Je  dis  au  Prince  que 
je  ne  croyois  pas  que  mon  frère  prît  un 
autre  part-i  que  celui  qu'il  avoir  pris.  Je 
yois  bicn^  dic  le  Prince ,  qu'il  veut  être  Ma- 
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réchal  de  France.  Je  ne  l'en  eftime  pas 
moins  ^  &  /î  j'avois  éré  en  ù  place  ,  je  n'au- 
Tois  jamais  quitté  prifv- j  mais  la  condition 
des  Princes  efl:  malaeiireufe.  Là  defTus  il 
m'ouvrit  Ton  cœur ,  Se  je  vis  bien  qu'il  con- 
damnoit  lui-même  l'engagement  où  il  s'é- 
toit  mis.  Je  voulus  me  fervir  des  ouvertures 
qu'il  me  failbit  pour  le  porter  à  faire  fa 
paix  avec  le  Roi.  Il  me  répondit  qu'il  étoic 
trop  tard,  &  que  puifque  le  vin  étoit  tiré,  il 
falloit  le  boire.  Nous  eûmes  enfemble  plu- 
fîeurs  autres  convenâtions  ,  ik  foit  qu*i! 
eût  en  moi  plus  de  confiance  qu'aux  autres, 
foit  qu'ayant  commencé  à  me  découvrir 
fon  cœur  ,  il  s'en  fût  fait  une  habitude,  il 
ne  paffoit  aucun  jour  fans  pefter  avec  moi 
contre  les  Efpagnols ,  Se  il  avoir  toujours 
de  nouvelles  découvertes  à  me  racontée 
fur  le  peu  de  fonds  qu'il  devoit  faire  fut 
eux  :  Cela  lui  fit  venir  une  penfée  qui  me 
chagrina  ,  car  je  mourois  d'envie  de  fervir, 
&  Monfieur  le  Prince  qui  m'avoit  connu 
depuis  la  bataille  de  Lens  &  qui  paroifToit 
m'eftimer ,  n'auroit  pas  manqué  de  me'don- 
ncr  de  l'emploi  tel  que  j'aurois  pu  le  fou- 
haiter  j  mais  voyant  qu'on  ne  déterminoit 
lien  en  Flandre  que  par  le  confeil  de  Ma- 
:  drid ,  il  crut  qu'il  devoit  envoyer  en  Efpa- 
!  gne  quelque  pcrfonne  de  confiance  quipûc 
Tome  /.  T 
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appuyer  fcs  intérêts  auprès  de  Dom  Louis 
de  Haro ,  premier  Miniftre ,  &  lui  rendre 
compte  de  ce  qui  fe  pafToit  en  cette  Cour-» 
là.  Il  me  dit  qu'il  avoir  d'abord  jette  les 
yeux  fur  TAbbé  de  M pour  lui  don- 
ner cette  commiflion^  parce  qu'il  auroit 
mieux  aimé  retenir  en  maperfonne  un  Offi- 
cier capable  de  le  fervir  à  l'Armée  j  mais 
que  cet  Abbé  étoit  trop  fou  &  trop  em- 
porté^ 3c  qu'il  craignoit  qu'il  ne  gâtât  tout; 
qu'il  ne  trouvoit  pcrfonnc  plus  propre  que 
moi  à  lui  ménageries  Miniftres  d'Efpagnej 
que  cet  emploi  qui  feroit  fecret  me  conve- 
noit  mieux  que  de  porter  les  armes  contre 
la  France,  où  j'avois  un  frère  fur  lequel  on 
fc  vengeroit  peut  être  de  moi  -,  que  comme 
il  n'y  avoir  pas  d'apparence  que  mon  frère 
quittât  jamais  le  parti  du  Cardinal ,  il  prè- 
yoyoit  qu'il  feroit  auflltous  fes  efforts  pour 
me  rappeller ,  Se  qu'en  cas  que  je  voulufTe 
retourner  en  France ,  je  le  ferois  plus  hon- 
nêtement ,  ayant  eu  l'emploi  qu'il  me  de- 
ftinoit,  que  C\  j'avois  fervi  dans  ks  trou^ 
pes. 

Je  me  rendis  aux  raifons  &  aux  follici- 
tations  de  Monflcur  le  Prince,  &  je  vis  bien 
qu'il  avoir  encore  un  motif  dont  il  ne  me 
parloir  pas,  &:  qui  peut-être  avoit  eu  plus 
de  part  que  touf  le  refte,  au  choix  qu'il  fait 
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foit  de  moi.  C'étoic  la  jiloufîe  de  ceux  qui 
palToient  pour  avoir  plus  de  crédit  auprès 
ce  lui  j  &  c]ui  voyoient  bien,  par  la  manière 
dont  Monlicur  k  Prince  en  ufoit  avec  moi, 
qu'en  reftant  auprès  de  lui ,  je  partagerois 
ia  faveur. 

Je  dis  donc  à  Monfieur  le  Prince  que 
i'étois  prêt  de  faire  ce  qu'il  louhairoit,  & 
ayant  reçu  mes  inftruclions  ,  je  partis  pour 
Madrid  fans  être  connu  ,  &  fans  avoir  d'au- 
tre qualité  que  celle  d'étranger  qui  alloic 
en  Efpagne  pour  fes  propres  affaires.  Mon- 
fîeur  le  Prince  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de 
me  faire  paroîcre  autrement  ^  pour  ne  point 
donner  de  jaloude  aux  Efpagnols ,  &  pour 
mieux  affûrer  mes  négociations.  Il  n'avoic 
même  dit  à  perfonne  l'emploi  qu'il  me  don- 
noit  3  &  il  tut  le  feul  qui  fût  ce  que  j'écois 
devenu. 

Je  fus  près  de  deux  ans  à  Madrid  fans 
rendre  d'autres  fervices  àMoniieur  le  Prin- 
ce ,  que  de  porter  de  temps  en  temps  les 
plaintes  qu'il  faifbit  à^s  Eipagnols  de  Flan- 
dre à  la  Cour  d'Efpagnc  _,  &  que  de  ré- 
pondre à  celles  que  les  Efpagnols  mêmes 
îaifoient  de  lui  ,  car  à  en  juger  par  leurs 
lettres ,  il  n'y  avoit  guère  d'intelligence  eii- 
tr'euXj  &  je  connus  encore  mieux  à  Ma- 
drid queMonfieur  le  Prince  ne  le  connoif- 
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foit  en  Flandre,  combien  on  eft  à  plaindra 
quand  la  révolte  nous  fait  dépendre  des 
Etraneers.  On  rrouvoit  Monfîeur  le  Prin- 
ce  trop  peu  ménager  d'argent ,  &  trop  lent 
dans  Tes  conquêtes,  &  on  auroit  voulu  que 
fans  qu'il  en  eut  coûté  un  fou  àl'Efpagne  , 
il  lui  eût  alFujetri  la  France  en  trois  mois. 
A  la  vérité  on  ne  pouvoir  rien  ajourer  à 
l'idée  que  l'on  avoit  du  mérite  &  de  la  va* 
leur  de  ce  Prince  j  3c  tous  les  jours  on  fai- 
foit  à  Madrid  des  parties  pour  aller  le  voie 
dès  qu'il  étoit  à  Bruxelles  j  mais  avec  rou- 
tes les  hautes  idées  qu'on  avoit  de  lui ,  on 
le  fervoit  mal,  Se  le  bruit  couroit  que  Dom 
Louis  de  Haro  étoit  gagné  par  le  Cardinal 
Mazarin  &  la  Reine  Mère  ^  &c  qu'il  en  tou- 
choit  des  penfions  confidérablés  pour  laif- 
fer  manquer  le  Prmce  de  foldats  ôc  d'ar- 
gent. Quoiqu'il  en  foit,  je  fervis  peu  à  Ma- 
drid ,  &  je  n'y  pus  ménager  pour  Monfîeur 
le  Prince  que  des  promeffes  vagues  ôc  des 
louanges  ftériles. 

Etant  donc  fort  peu  occupé  ^  on  ne  doit 
pas  s'étonner  fi  je  me  redonnai  à  la  galan- 
terie ,  ôc  fi  j'eus  en  deux  ans  que  je  reftai  à 
Madrid  ,  les  affaires  &  les  intrigues  donc 
je  vais  parler.  L'Elpagne  ell  un  Pays  fertile 
en  ces  fortes  d'avnntures ,  &:  on  y  peut 
encore  mieux  connoître  qu'ailleurs ,  le  gé-. 
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nie  des  femmes  ^  qui  eft  ce  que  je  me  fuis 
particulièrement  propofé  dans  ces  Mémoi- 
res. 

Je  me  logeai  avec  un  François  qui  étoit 
de  Rayonne  ,  ôc  qui  par  fà  faufle  vanité  au-, 
roit  pu  p.ifTer  pour  un  Elpagnol  naturds' 
car  les  Efpagnols  ôc  les  Gafcons  ont  affez 
de  conformité -,  du  moins  celui  dont  je  par- 
le me  donna  lieu  d^  trouver  cette  reflem-: 
blance.  Cet  homme  étoit  ^  je  croi,  unNé-» 
gociaht ,  mais  il  fe  difoit  de  qualité  ^  6c,il 
ne  s'expliquoit  pas  plus  Rir  les  affaires  qui 
le  retenoient  à  Madrid  ,  que  moi  fur  les 
lâifons  que  j'avois  d'y  demeurer.  Le  trafic 
que  je  lui  voyois  faire  de  TapifTeries  Se  de 
Tableaux,  me  donna  lieu  ds  le  croire  de  ra-' 
ce  &  de  profc'lîion  marchande!,  car  on 
ignoroit  alors  que  hs  gens  de  qualité  puf- 
fent  faire ,  comme  ils  le  font  aujourd'hui  ^ 
un  trafic  de  curiofités. 

Je  ne  pais  m'empêcher  de  dire  ici  la 
manière  dont, je  le  vis  acheter  quelques 
Tapiiïeries  ôc  quelques  Tableaux.  Elle  pa-r 
foîtra  peu  Vraifcmblable^  3c  on  aura  de  la 
peine  à  fe  pcrfuader  qu'il  y  ait  en  Efpagne 
fie  fi  effrontés  voleurs. 
i  Un  Efpagnol  avec  lequel  celui  dont  je 
I  parle  étoit  en  comrfierce^le  mena  un  jour 
i  jphez  le  Roi ,  de  lui  ayant  fait  coniidérer 
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les  Tableaux  3c  les  TapifTeries  de  Ton  plu^ 
bel  apparcement,  il  lui  demanda  s'il  trou- 
voit  parmi  ces  difïérens  meubles  quelque 
chofe  qui  lui  fîft  envie.  Mon  homme  fpéci- 
fia  cnrr'autres  un  Tableau  Ôc  une  Tapifle- 
lie.  Hé  bien ,  lui  dit  l'Efpagnol ,  combien 
en  voulez-vous  donner ,  &  je  trouverai  le 
moyen  de  vous  les  faire  avoir  ?  Le  François 
ne  s'imaginanr  pas  que  celui  qui  lui  parloir 
eût  droit  de  dilpofcr  de  ces  chofes ,  voulut 
<i'abord  prendre  en  riant  ce  qu'il  lui  difoit: 
mais  l'Efpagnol  l'ayant  afTûré  qu'il  parloic 
tout  de  bon,  &C  que  ce  n'étoit  pas  la  pre- 
mière fois  qu'il  avoit  vendu  les  meubles  du 
Roi  j  fans  qu'on  s'en  fût  appcrçu^  ils  con- 
yinrcnt  du  prix  ,  &  dès  le  lendemain  l'E^ 
pagnol  lui  fit  porterie  Tableau  dont  il  s'a- 
gilToit ,  après  l'avoir  coupé  dans  la  place  où 
il  ctoit^  n'y  laifTant  cjue  la  bordure.  Il  eut 
quelques  jours  après  la  Tapifferie  ,  que 
mon   homme   fit  pafTer  promptement    à 
Biyonne.  Ce  fut  lui-même  qui  meiraconta 
comment  il  les  avoit  achetés  ,  &C  il  me  di- 
foit que  les  Efpagnols  n'en  faifoient  point 
d'aotrcs  3  &  que  tous  Jes  jours  des  hloux 
trafiquoient  ainfi  des  meubles  de  plufieurs 
Palais ,  convenant  du  prix  avant  que  de  les 
dérober. 

Je  m«  trouvois  en  aflcz  raauvailè  com'' 
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pagnic  ,  avec  un  homme  qui  avoit  parr  à 
dé  telles  fiiponneriesi  mais  ne  me  mêlanc 
point  de  Tes  affaires^  je  me  contentois  de 
lui  conrer  quelquefois  mes  galanteries  ^ 
comme  il  me  faifoit  part  de  toutes  les  fîen- 
nes. 

La  première  intrigue  que  j*eus  ^  fut  avec 
une  femme,  dont  le  mari  étoit  créature  de 
Dom  Louis  de  Haro.  Comme  l'emploi 
dont  j'étois  chargé  à  la  Cour  de  Madrid 
me  donnoit  lieu  de  voir  fouvenc  ce  Mini^ 
flre  ,  je  connus  le  mari  de  celle  dont  je 
parle  ,  Se  j'étois  fouvent  obligé  de  m'adref- 
îer  à  lui  pour  avoir  audience  de  Dom  Louis. 
Je  n'avois  point  vii  fa  femme  ,  &.  je  ne  fa- 
vois  pas  même  qu'il  ilit  marié ,  quand  elle 
me  parla  un  jour  en  entrant  dans  une  Egli- 
fe.  Je  vis  qu'elle  me  connoifToit,  8>c  je  ju- 
geai qu'elle  avoit  envie  que  je  la  connuiïe 
auffi.  Elle  éroit  jeune  &  belle,  &  je  n'eus 
pas  de  peine  à  lui  témoigner  que  je  ferois 
ravi  d'avoir  occafion  de  l'entretenir.  Elle 
me  répondit  que  je  prilTe  garde  à  ce  que  je 
lui  difois ,  &  que  Ci  j'étois  fincére  ,  je  n'a- 
vois  qu'à  me  repoler  fur  fes  foins  ^  &  que 
huit  jours  ne  fe  pafTeroient  pas  fans  que  je 
trouvaffe  le  moyen  de  lui  parler.  Le  Fran- 
çois avec  qui  je  logeois ,  étoit  ce  jour-là 
dans  cette  ÊgUfe^  il  s*apperçut  que  j'avois 
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cil  quelques  momensd'entrctiefi  avec  cette 
Dame. 

Quand  nous  fûmes  de  retour  au  logis  l 
il  me  demanda  Ç\  je  la  connoifTois ,  éc  fi 
c'étoic  la  première  fois  que  je  l'avois  vue. 
Je  lui  demandai  à  mon  tour  pourquoi  il  me 
faifoic  cette  queftion.  C'eft ,  dit-il ,  parce 
que  j'y  dois  prendre  intérêt,  puifqu'il  y  a 
déjà  plus  de  lix  mois  que  je  fuis  en  intri- 
gue avec  elkj  6c  quand  il  vous  plaira  je  vous 
ferai  voir  plus  de  deux  douzaines  de  ^%s 
Lettres.  Il  me  raconta  alors  qu'à  peine 
étoit-ii  arrive  à  Madrid  qu'il  l'avoir  connue, 
s'étant  trouvé  auprès  d'elle  en  fortant  d'u- 
ne Fcte  que  le  Roi  avoit  donnée  i  que  de- 
puis ce  temps  là  il  la  voyoit  régulièrement 
deux  ou  trois  fois  la  femaine  à  un  rendez- 
vous  qu'il  me  marqua,  &:  où  il  s'offnt  de 
me  mener. 

Le  difcours  de  cet  homme  me  donna  du 
chagrin  de  plus  d'une  efpéce.  Je  fus  fâché 
qu'une  Dame  que  j'avois  deffein  d'aimer, 
èc  qui  me  fembloit  aimable ,  eût  déjà  le 
cœur  touché  j  mais  ce  qui  me  fâcha  le  plus, 
ç'efl  de  voir  qu'elle  e-ût  de  l'engagement 
pour  un  homme  qui  m'en  paroifToit  tout- 
à-fâit  indigne  ,  car  en  effet  celui  dont  ja 
parle  n'avoit  nul  mérite. 

J'écoutai  tout  ce  qu'il  me  dit  avec  une 
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émotion  qui  me  fie  connoîrre  que  j'aimpis 
déjà  cette  femme  plus  que  je  ne  pcnfbis. 
J'eus  du  dépit  &c  de  la  jaloufie ,  mais  je  dif^ 
fimulai  tous  ces  fentimens  pour  ne  mar- 
quer que  de  la  curioficé.  Je  lui  dis  qu'il  me 
feroitplailir  de  me  montrer  de  fes  Lettres  ^ 
&  il  me  le  promit.  Un  jour  ou  deux  fe  paf- 
ferent  fans  qu'il  me  tînt  parole  ,  &c  enfin  le 
faifant  toujours  Ibuvenir  de  fi  promeffe  ,il 
me  fit  voir  cinq  ou  fix  Lettres  fans  nom  ^ 
mais  fort  emportées  ^  6^  il  m'alfûra  qu'elles 
étoient  de  la  perfonne  qui  m'avoit  parlé* 

Je  ne  doutai  pas  en  les  voyant,  que  cet- 
te femme  ne  fût  une  coquette  achevée.  Les 
Lettres  me  parurent  même  fi  peu  fpirituel- 
les  ,  que  je  réfolus  de  n'y  plus  penfer  ,  3c 
de  la  laifler  pour  ce  qu'elle  valoir.  Cepen- 
dant une  affaire  m'ayant  obligé  d'aller  cher- 
cher fon  mari  j  je  retournai  chez  elle.  J'ap- 
pris qu'il  étoit  à  la  campagne  ;  Se  la  même 
perfonne  qui  me  fit  cette  réponfè  ,  me  die 
à  l'oreille  que  fa  femme  avoit  à  me  parler; 
Je  balançai  fi  je  la  verrois  ,  enfin  la  curio- 
fité  l'emporta  ^  Se  je  montai  dans  fon  ap- 
partement, bien  réfolu  de  ne  lui  rien  ca-. 
cher  de  ce  que  je  favois  de  fon  intrigue. 

Elle  m'affûra  que  rien  n'étoit  plus  faux 
que  tout  ce  qu'on  m'avoit  dit ,  qu'elle  ne 
connoifToic  aucun  F; ançoi« ,  Se  qu'elle  n'a- 
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Voit  jamais  écrit  de  Lettres  qui  puffent  êtr-c 
entre  les  mains  de  perfonnc.  Voyant  raffû- 
rance  avec  laquelle  elle  me  parloir^  je  com- 
ftiençai  à  me  défier  de  mon  Gafcon  ,  oc  je 
crus  qu'il  pourroit  bien  avoir  compofe  à  {à 
fantaifie  les  Lettres  qu'il  m'avoit  montrées, 
auiîi-bien  que  le  refte  del'avanture. 

Je  dis  donc  à  cette  Dame  que  je  lui  ferois 
voir  à  elle-même  les  Lettres  qu'il  lui  attri- 
buoir.  Elle  me  témoigna  un  defir  extrêm.c 
de  les  voir,  &  je  la  quittai  avec  un  amour 
qui  n'étoit  retenu  que  par  ce  qu'il  me  rcfloit 
de  foupçon  de.fa  prétendue  intrigue. 

Je  ne  dis  point  au  Gafcon  que  j'avois  re- 
vu la  Dame ,  mais  faifant  fembiant  d'avoir 
trouvé  les  Lettres  qu'il  m'avoit  montrées 
fort  à  mon  gré ,  je  le  priai  de  m'en  faire 
voir  encore  quelques  -  unes  ,  Ôc  au(îî-t6t  il 
m'en  tira  une  de  fa  poche  ,  qu'il  me  dit 
cju'il  venoit  de  recevoir. 

Je  la  lus  &  je  la  gardai.  Le  Gafcon  ne  fe 
mit  pas  trop  en  peine  de  la  ravoir.  Je  la 
portai  aufîi-tôt  à  la  Dame  ,  que  je  trouvai 
toute  prête  de  m'en  envoyer  une,  qu'elle 
m'écrivoit^difbit  dle^  pour  mieux  me  mar- 
quer ,  en  me  faifint  voir  fon  cara(5lére  , 
qu'elle  n'avoir  aucune  part  aux  Lettres  de 
mon  Gafcon. 

Ce  que  j'avois  conjcdurc  fe  trouva  vc-^ 
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rirable ,  ces  Lettres  étoienc  toutes  fuppo- 
fées  ,  Sclç  Gafcon  les  avoir  écrites  lui-mê- 
me ,  ou  pour  m'embarrafler  ^  ou  pour  fe 
donner  la  mauvaifc  gloire  d'une  agréable 
intrigue.  Il  ne  connoifToit  même  pas  la  Da- 
me avec  laquelle  il  fè  difoit  Ci  heureux,  &C 
tout  ce  qu'il  m'avoic  conté  étoit  imagi- 
naire. 

J'en  fus  convaincu  ,  &  rien  ne  m'empê-* 
cha  de  prendre  un  parfait  engagementjavec 
cette  femme ,  qu'une  bizarrerie  inconceva- 
ble de  fon  efpvit,  &  dont  je  ne  croyois  pas 
encore  que  les  femmes  pufTent  être  capa- 
bles. Elle  devoir  naturellement  avoir  du 
mépris  &  de  la  haine  pour  un  homme  qui 
avoit  été  capable  de  lui  donner ,  &  des  Let- 
tres ,  8c  une  avanture  abfolumenr  faulTe  , 
&  qui  ne  lui  faifoir  aucun  honneur  j  mais 
dequoi  le  cœur  d'une  femme  n'eft  il  point 
fufceptible  !  Les  menreries  3c  les  fidtions 
du  Gafcon  firent  fur  celle-ci  un  effet  rout 
conrraire  à  celui  qu'elles  devoienr  faire  ^ 
elle  eur  envie  de  le  connoître.  D'abord  elle 
me  dir  que  c'éroir  pour  fe  venger  de  ce 
qu'il  m'avoir.  voulu  faire  croire  d'elle,  mais 
je  vis  bien  que  cer  homme  avoir  _,  fans  y 
penler ,  rrouvé  le  moyen  d'engager  la  Da- 
me j  3c  en  effer  ^  dès  qu'elle  le  vir,  ils  fa-: 
tcnt  amis,  de  on  me  compta  pour  rien. 
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Qui  pOLirroit  dire  par  quels  refTorts  (t 
xemuent  le  cœur  des  femmes  ,  en  voyant 
que  celle-ci  fut  prife  par  la  ehofe  même  qui 
auroit  dû  la  mieux  défendre  ?  Pour  moi , 
plus  je  fais  réflexion  à  cette  avanture  ,  plus 
je  me  trouve  émbarra(fé  à  expliquer  par  où 
le  Gafcon  avoitpii  venir  à  bout  de  lui  plai- 
re ,  &  tout  ce  qu'il  me  femble  qu'on  en 
peut  dire ,  c'eft  qu'elle  jugea  qu'il  avoit  cru 
qu'elle  valoit  la  peme  d  être  aimée  ,  puif- 
qu'il  s'étoit  donné  le  foin  d'imaginer  cette 
intiigue.  Peut-être  même  trouva-t-elle  dans 
les  Lettres  fuppofées  ,  qu'on  avoit  allez  at- 
trapé le  caradére  de  fon  cœur  ,  &  qu'elle 
eut  envie  d'être  aimée  d'un  homme  qui 
avoit  deviné  fi  jufte. 

Quoiqu'il  en  foit,  ils  furent  amis,  &:lc 
Gafcon  auroit  pu  depuis  me  montrer  autant 
de  Lettres  véritables^  qu'il  m'en  avoit  fait 
voir  de  fuppofées  ^  mais  il  devint  difcret  dès 
qu'il  fut  fîncéremcnt  amoureux.  Je  lui  au- 
lois  fans  doute  difpuré  davantage  une  con- 
quête qu'il  avoit  fi  peu  méritée,  fi  dans  le 
temps  même  que  je  m'aperçus  que  la  Dame 
récoutoitj  je  n'avois  voulu  me  faire  aimer 
d'une  autre  perfonne  ,  qui  me  parut  une 
conquête  plus  digne  de  moi. 

J'avois  trouvé  Monfieur  de  Guife  à  Ma- 
fdrid  ^  qui ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  la  li; 
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berré  de  retourner  en  France,  jouifToitde 
celle  de  voir  Tes  amis.  On  voit  bien  que  je 
ne  manquai  pas  de  lui  rendre  compte  de 
mon  avanture  de  Naplcs  ^  &  de  lui  dire 
tout  ce  que  j'avois  vu  de  la  MaîcrelTe  pour 
laquelle  il  m'avoit  donné  la  fatale  commif- 
flon  qui  m'avoit  coûté  la  liberté.  Je  lui  dis 
tout ,  excepté  l'intrigue  que  j'avois  eue  avee 
elle  ,  mais  je  ne  déj^uifai  rien  de  Tes  infidé- 
lités pour  tout  le  rcfte. 

Monfieur  de  Guife  qui  avoit  déjà  appris 
par  mes  lettres  une  partie  de  ce  que  je  lui 
(iifois  j  me  dit  qu'jl  vouloit  me  conlbler  de 
cette  malheureufe  commifïion  ^  en  me  fai- 
fant  connoître  à  une  Dame  Efpagnole ,  qui 
lui  avoit  paru  avoir  du  penchantipour  moi , 
&  dont  le  rang  &;  la  fortune  fatisferoienc 
ma  vanité ,  fi  j'étois  homme  à  être  pris  par 
là.  Je  n'étois  pas  plus  vain  qu'un  autre  , 
mais  j'avoue  que  ce  que  Monneurde  Guife 
me  dit  de  la  qualité  &  du  rang  de  la  Dame  , 
à  laquelle  il  fuppofoit  que  j'avois  plu  ,  me 
donna  plus  d'envie  de  h  connoître  ,  que  ce 
qu'il  me  difoit  de  fa  beauté,  dont  il  neman- 
Gua  pas  de  me  faire  un  portrait  avantageux^ 
^  Je  lui  témoignai  donc  fans  déguifemenc 
la  dilpofition  où  j'étois  ,  de  ne  pas  refufet 
cette  avanture ,  &  nou<;  prîmes  jour  enfsm- 
tle  pour  aller  à  un  rendez-vous  ^  où  il  m^ 
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promerroir  de  me  donner  roccaHon  de  lui 
parier  &c  de  la  voir.  Il  me  mena  deux  jours 
après  dans  une  maifbn  ,  où  je  vis  bien  qu'il 
avoic  tout  pouvoir ,  par  la  facilité  avec  la- 
quelle on  nous  laifTa  entrer.  Il  éroit  envi- 
ron cinq  heures  du  foir  ^  &  le  jour  éroit  en- 
core alTez  grand ,  pour  me  faire  voir  que  les 
meubles  de  cette  maifbn  éroient  magnifi- 
ques. Cette  magnificence  me  confirma  l'i- 
dée qu'il m'avoit  donné  de  la  qualité  ôc  des 
lichelTes  de  la  Dame^ôc  redoubla  terrible- 
ment l'amour  que  je  commençois  à  avoir 
pour  elle. 

Monfieur  de  Guife  me  lailTa  feul  dans  un 
cabinet  jufques  bien  avant  dans  la  nuit_,  me 
difant  qu'il  alioic  préparer  la  Dame  à  ma  vi- 
fire.  Je  m'imaginois  bien  que  cette  Dame 
dévoie  être  une  maîtreffe  de  ce  Prince ,  dc 
j'avois  fujet  de  croire  qu'il  ne  me  l'avoic 
propofée  que  parce  qu*il  commençoit  à  s'en 
dégoûter  -,  mais  telle  eft  la  foibkflc  de  la  va- 
nité humaine  ,  que  les  réflexions  failbicnc 
peu  d'imprelTion  fur  moi ,  tant  j'avois  envie 
de  compter  une  Dame  il  puiffante  6<:  Ci  ri- 
che au  nombre  de  mes  conquêtes. 

Mais  quelle  fut  ma  furprife ,  quand  je  vis 
que  c'étoit  la  même  Dame  Napolitaine , 
dont  j'avois  tant  fujet  d'être  mécontent  i 
Monfieur  de  Guife  me  la  ptcfenta ,  &:  me 
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dit  en  riant  ,  qu'elle  venoit  réparer  la  faute 
qu'elle  avoit  faite, quand  elle  m'avoit  aban- 
donné à  Naples^  Je  fus  étonné ,  Ci  je  l'ai  ja- 
mais été  de  ma  vie ,  8c  ma  première  penfëe 
fur  une  penfée  de  colère  &  de  vengeance  ; 
mais  enfin  ce  n'étoirpasle  lieu  de  la  laiiTer 
cchaper ,  &c  voyant  Monfieur  de  Guifc  &ç 
çctzc  Dame  rire  de  tout  ieur  cœur  ^  je  me 
mis  à  rire  aulîï. 

Je  reconnus  bien-rôt  que  Monfieur  dç 
Guife  m'avoit  trompé ,  quand  il  m'avoit  dit 
que  cette  Dame  vouloit  avoir  une  intrigue 
avec  moi ,  puisqu'il  étoit  mieux  que  jamais 
avec  elle.  Tout  ce  qu'il  avoit  penfé  n'avoiç 
été  que  de  me  la  faire  voir,  ou  pour  fe  ré- 
jouir de  ma  furprife  ;  ou  pour  m'en  donner 
meilleure  opinion ,  en  me  réconciliant  avec 
elle.  Je  ne  pus  m'empêcher  d'avoir  un  fe- 
çret  dépit  contre  la  malice  du  Duc ,  &  pour 
me  venger  de  lui ,  je  pris  la  réfblution  de 
me  faire  encore  aimer  qe  cette  Dame, 

Jamais  réfblution  ne  fut  ni  plus  impru- 
dente, ni  plus  lâche  j  car  enfin  c'étoit  une 
honte  à  moi ,  d'aimer  encore  une  perfonne 
fi  digne  de  mépris ,  &:  il  y  avoit  de  l'impru- 
dence à  vouloir  enlever  au  Duc  de  Guife 
une  maîtrefTe  ,  qui  avoit  quitté  fon  payi 
pour  lui  j  Se  qui  n'ètoit  venue  en  Efpagne 
qi^e  pour  le  chercher  j  mais  je  pafTai  par  4eC. 
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fus  cette  lâcheté  6c  cette  imprudence  ,  ^ 
je  trouvai  le  moyen  ,  avant  que  de  quitter 
cette  Dame  ^  de  lui  dire  a  l'oreille  fans  que 
le  Duc  s'en  apperçût ,  que  je  i'aimois  plus 
que  jamais ,  &  que  je  mourrois  fi  elle  neré- 
pondoit  à  mon  amour.  Elle  me  ferra  la  main 
en  entendant  ces  paroles,  &:  cefigne  me  fie 
tout  attendre  d'elle.  Dès  le  lendemain  elle 
m'envoya  chercher^  &  fii  vue  me  fit  faire  de 
bonne  foi  ,  ce  que  je  n'avois  entrepris  que 
pour  me  venger  du  Duc, 

Elle  commença  par  me  demander  mille 
pardons  du  traitement  qu'elle  m'avoit  fait  à 
Naples ,  alléguant  pour  excufe ,  la  crainte 
qu'elle  avoit  eue  de  fe  rendre  fufpeâ:e  ,  fi 
elle  eiat  pris  le  parti  d'un  François.  Elle  me 
dit  tant  de  chofes ,  &:  elle  les  accompagna 
de  tant  de  larmes ,  que  quoique  fes  excufes 
fuflent  très-mauvaifl's  ,  je  les  reçus  comme 
fi  elles  euffent  été  les  meilleures  du  monde, 
ôc  je  lui  promis  de  ne  me  plus  fouvenir  du 
palT.é.  Nous  tombâmes  enfuite  fur  le  Duc 
de  Guife ,  dont  elle  me  fit  de  grandes  plain- 
tes ,  difmt,  que  quoiqu'elle  fût  venue  ex- 
près à  Madrid  pour  le  voir ,  &  qu'elle  lui 
eût  fourni  des  fommes  confidérables ,  il 
n'en  étoit  paS  plus  attaché  à  elle  ,  &  qu'il 
s'amufoît  à  être  le  rival  du  Roi  d'Efpagne, 
en  faifant  l'autour  à  une  Dame  qui  croit  ai- 
jnce  de  ce  Piincc.  Il 
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^  Il  efl:  aiféde  pcnfer  que  je  ne  pris  pas  le 
parti  du  Duc  j  aufli  fus- je  le  premier  à  ex- 
horter celle  à  qui  je  parlois,  de  rompre  avec 
lui ,  Se  de  l'oublier.  Elle  me  dit  qu'elle  vou- 
loit  garder  des  mefures  jufqu'au  bout  ,  & 
que  le  Duc  étant  fur  fon  départ  pour  re- 
tourner en  France  ,  elle  ne  vouloit  point  fe 
brouiller  avec  lui  ^  mais  qu'elle  le  traiteroic 
de  manière  ,  que  je  n'aurois  pas  fujet  d'en 
être  jaloux. 

Je  me  laiffai  éblouir  par  toutes  les  chofes 
qu'elle  voulut  bien  me  dire  ,  Ôc  je  fortis  auf 
u  amoureux  d'elle  que  il  elle  eût  été  une 
Veftale.  Cependant  elle  me  trompoit  en- 
core lorfqu'elle  faifoit  fembknt  d  être  mal 
fatisfaite  du  Duc  de  Guife ,  &:  on  va  voir 
fî  clh  avoit  lieu  de  lui  favoir  mauvais  gré 
d'êtie  le  rival  du  Roi. 

J'étois  informé  que  le  Roi  d'Efpagne 
ctoit  un  Prince  qui  ne  gardoit  pas  trop  de 
mefiires  du  côté  de  la  galanterie  ,  &  on  ne 
raconroitricn  plus  fouvent  à  Madrid  ^  que 
les  diverfes  intrigues  qu'il  avoit  eues,  ôc 
qu'il  avoit  encore.  On  m'avoit  auffi  appris 
que  tout  le  monde  difoit  qu'il  étoit  alors 
lajnoureux  d'une  Etrangère  qu'il  voyoitchez 

le  Comte &  que  c'étoit  même  cette- 

Etrangère  qui  avoit  agi  auprès  du  Roi  pour 
,1a  liberté  du  Duc  de  Guife.  Ce  Duc  m'en 
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avoir  quelquefois  parié  fans  la  noinmer  , 
mais  comme  le  Roi  avoir  piufieurs  maîcref^ 
ùs ,  je  ne  m'érois  pas  trop  mis  en  peine  de 
connoître  celle-ci. 

Le  Gafcon  avec  qui  j'érois  logé  ,  étoic 
beaucoup  plus  curieux  de  plus  intriguant 
que  moi.  Il  avoit  accès  chez  celui  où  le  Roi 
avoir  coutume  de  voir  la  maîtrelTe ,  ôc  il  me 
dit  que  fi  je  voulois  ,  il  me  feroit  voir  ce 
Princs  ^  un  jour  qu'il  viendront  la  voir.  Je  ^ 
îîie  laifTai  entraîner  à  cette  curiofité ,  &c  m'é- 
rant  rendu  avec  mon  Gafcon  chez  le  Com- 
te   5  nous  nous  cachâmes  dans  un  Efca- 

lier  obfcur  qui  donnoit  furunpaffage^par  | 
où  l'on  faifoit  entrer  le  Roi.  Ce  Prince  n'é- 
toit  accompagné  que  de  deux  Courrifans , 
ê>c  il  venoit  toujours  en  habit  dcguifé.  Je  le 
vis  donc  ,  5c  fi  je  n'avois  été  prévenu  que 
c'étoit  lui  j  j'aurois  eu  de  la  peine  aie  recon- 
noître  fous  fon  déguifement^  tant  il  étoic 
différent  de  fon  habit  ordinaire.  C'étoit  une 
efpéce  de  Cape  femblable  à  celles  que  les 
Profeficurs  en  Dioit  portent  en  Efpagne. 
Ilfutce  jour-li  peu  de  temps  chez  le  Com- 
te   Se  nous  le  vîmes  rcffortir  environ» 

une  demi-heure  après.  Dès  qu'il  fut  parti , 
nous  fortîmcs  auifi  de  l'endroit  obfcur  où 
nous  étions,  &  ayant  voulu  defcendrcl*£f- 
calier ,  on  nous  cria  de  faire  place.  J'apper^ 
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çus  au  haut  de  TEfcalier  une  Dame  qui  vou- 
loin  defcendrc  ,  &  mon  Gafcon  me  die  que 
c'étoic  la  maîcreiïe  du  Roi.  Je  me  collai 
contre  la  muraille  pour  lui  laiffer  le  pafTage 
libre.  Elle  avoir  le  vifage  couvert  d'un  long 
voile  qui  m'empêcha  de  la  voir  ,  mais  ve- 
nant à  pafTer  auprès  de  moi ,  je  fenris  qu'el- 
le me  pinçoir  ôc  qu'elle  s'approchoir  de  mon 
oreille  ,  comme  fi  elle  eût  voulu  me  dire 
quelque  chofe  -,  &  en  effet ,  j'entendis  qu'el- 
le me  dit  ces  mors  en  Italien ,  Seigneur 
.^Comre  ,  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  où  je  veux 
'  vous  voir.  Comme  elle  defcendoit  fort  vi- 
te ,  je  ne  pias  repartir ,  de  je  demeurai  avec 
tout  l'éronnement ,  quon  juge  bien  que 
cette  avanture  pouvoit  me  donner. 

Je  ne  doutai  pas  que  cette  femme  ne  vou-' 
lût  avoir  une  intrigue  avec  moi,  &  jefentis 
ma  vanité  bien  flattée ,  de  voir  qu'une  Da- 
me aimée  d'un  Roi,  m'avoit  fait  de  pareil- 
les avances.  Je  ne  m'appliquai  donc  plus 
qu'à  trouver  les  moyens  de  la  voir ,  &c  de 
fcvoir  qui  elle  étoir.  Je  crus  que  perfonnc 
ne  pourroit  mieux  m'en  inftruire  que  ma 
Napolitaine  ,  puifqu'elle  m*en  avoir  parlé 
quand  elle  s'étoit  plainte  que  le  Duc  de 
Guife  éroit  le  rival  du  Roi. 

J'allai  chez  elle  le  plutôt  que  je  pus ,  ôC 
l'ayant  mife  fur  les  amours  du  Roi ,  je  lui 
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demandai  qui  éroic  celle  de  fçs  MaîtrefTcS 
que  le  Duc  de  Guife  aimoir.  Elle  fouric  à 
cette  queftion  ^  &c  elle  me  demanda  pour 
quelle  raifon  je  la  lui  faifois.  Je  lui  répondis 
que  c'étoit  par  une  fimple  curiofité.  Elle 
me  demanda  encore  pluficurs  fois  fi  je  n'a- 
vois  point  d'autre  raifon  ,  &  comme  je  lui 
faifois  toujours  la  même  réponfe  :  Vous  n'ê- 
tes pas  fincére  ^  me  dit -elle  ^  je  fai  plus  de 
vos  nouvelles  que  vous  ne  penfez.  Celle 
que  vous  avez  tant  d'envie  de  connoître  ,' 
cil  ma  meilleure  amie.  Je  fai  qu'elle  vous 
aime  ,  &  qu'elle  vous  a  parlé  ;  mais  fi  vous 
êtes  fage  ^  vous  lalaifferez  là  ,  de  d'ailleurs 
je  ne  crois  pas  que  dans  le  temps  que  nous 
fommes  enfemble  comme  nous  fommcs  , 
vous  voulufîîez  me  faire  l'infidélité  d'em- 
barquer une  affaire  avec  une  autre. 

Je  voulus  nier  d'abord  que  cette  femme 
m'eût  parlé  ^  mais  je  vis  que  la  Napolitaine 
étoit  inftruite  ,  puifqu'elle  me  répéta  juf- 
qu'aux  termes  dont  elle  s'ttoit  fervie.  J'a- 
vouai donc  la  vérité,  mais  je  promis  de  m'en 
tenir  là  ,  &  de  ne  faire  nulle  perquifition 
pour  découvrir  qui  étoit  la  Dame  ,  ni  pour 
avoir  les  moyens  de  la  voir. 

Le  Duc  de  Guife  m'en  parla  ,  ôc  il  me 
fit  connoître  qu'il  n'éroitpar  moins  inftruit 
que  la  Napolitaine ,  mais  au  lieu  de  me  dé* 
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tourner  comme  eiJe  de  m'attacher  à  cette 
femme ,  il  m'y  exhorta  ^  &  il  me  dit  que  je 
ne  pouvois  mieux  faire  que  de  fuivre  fon 
exemple  -,  qu'il  de  voit  bien-tôt  retourner  en 
France  ,  ôc  qu'il  me  laiiferoit  le  champ  li- 
bre. 

Je  n'étois  que  trop  difpofc  a  faire  ce  que  le 
Duc  vouloir  que  je  fifîe  ,  8c  je  ne  pouvois 
m*ôter  de  l'efprit  la  crjoire  que  je  me  figu- 
rois  5  à  avoir  été  ainiî  prévenu.  Cependant 
voulant  diiïîmuler  avec  lui ,  je  pris  en  riant 
tout  ce  qu'il  me  dit  ,  &  je  ne  lui  témoi- 
gnai aucune  envie  de  connoître  cçuq  fem- 
me. Je  n'épargnai  pourtant  rien  pour  en  ve- 
nir à  bout  y  mais  foit  que  je  n'ofalTe  m'ex- 
pliquer  ouvertement  ^  fort  que  ceux  à  qui 
je  m'adreiïbisne  fulTentpas  mieux  inftruits 
que  moi,  je  fus  encore  long-temps  fans  fa- 
vo'u  qui  elle  éroit.  Le  Duc  de  Guife  auroic 
DÛ  me  l'apprendre  fî  j'avois  voulu  l'interro- 
ger ,  mais  je  me  défiois  de  lui ,  ne  doutant 
)oint  que  des  qu'il  me  verroit  amoureux 
le  la  maîtrede  du  Roi  ^  il  n'allât  tout  dire  à 
a  Napolitr^ine ,  avec  laquelle  je  vouloisgar- 
jilcT  des  mefures. 

Je  reliai  donc  dans  mon  ignorance  ,  me 
ifant  les  plus  belles  idées  du  monde  de 
tte  nouvelle  maîtrelfe  ,  &me  privant  par- 
is idées  chimériques ,  de  la  douceur  jçclle 
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que  j'aurois  pu  gourer  chez  la  Napolitaine  J 
que  je  commençois  à  trouvei^  infupportar 
ble,  depuis  que  j'aimois  ,  fans  favoir  qui. 

Je  n'ai  jamais  mieux  connu  qu'en  cette 
occafîon ,  combien  Pamour  eft  une  paflîon 
bizarre  -,  car  enfin  quoique  je  n'eufle  jamais 
vu  cette  femme,  6c  que  je  ne  m'en  repré- 
fentaffe  qu'une  image  en  l'air  ,  j'en  étois 
pourtant  plus  occupé  que  je  ne  l'avois  étc 
d'aucune  maîtreffe.  Il  me  femble  même 
que  ma  pafîion  croit  d'autant  plus  violente , 
que  j  avois  une  idée  moins  diftind:c  de  l'ob- 
jet qui  la  cauibit.  Au  lieu  qu'en  aimant  une 
femme  qu'on  a  vue  ,  l'amour  fe  régie  fut 
l'image  qu'on  en  confcrve  ,  c'étoyit  ici  touc 
le  contraire.  Je  réglois  l'image  de  ma  maî- 
trede  fur  l'amour  que  j'avois  pour  elle  ,  &C 
c'eft  là  ce  qui  me  la  faifoit  croire  beaucoup 
plus  charmante  ,  que  fi  je  l'euffe  vue. 

Je  connus  alors  par  mon  expérience,qu'il 
y  a  plus  de  vrai  fcmblance  qu'on  ne  croit  au 
caractère  de  ces  Héros  romanefques,  qu'on 
nous  repréfente  courir  le  monde  pour  l'a» 
mour  d'une  Dame  invifible  ,  car  je  n'érois 
guère  différent  de  ces  merveilleux  Paladins^ 
&  ma  Dame  invifible  m'occupoit  unique- 
ment, f 

L'avanture  fut  même  conduite  de  ma-C' 
JÛére  à  xenouvellcr  en  ma  perfonne  tout  feL-, 
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merveilleux  du  Roman ,  car  je  reçus  des 
lettres  de  la  Dame ,  qui  étoient  très-tcndre$ 
6c  trcs-paflîonnées,  par  lefquelles  elle  me 
promettoit  de  ne  me  pas  laiiïer  long-temps 
dans  mon  ignorance  ôc  dans  mon  inquié- 
tude ,  pourvu  que  je  lui  fufle  fidèle  ,  3c  que 
je  ne  parlalTe  jamais  des  avances  qu'elle  me 
faifoit. 

Je  n'avois  pas  peu  de  peine  à  lui  garder 
le  fecrct  jCar  toutes  les  fois  que  j'avois  reçu 
de  fes  lettres ,  la  Napolitaine  m'en  parloir^ 
&:  paroiffoit  toujours  très-inftruite  de  ce 
qu'on  m'avoit  mandé.  Je  fus  mené  de  la 
fo:te  pendant  trois  mois  ^  au  bout  delquels 
je  reçus  un  matin  un  billet ,  par  lequel  on 
me  promettoit  que  ce  même  jour  la  Dame 
fe  feroit  connoîcre  à  moi ,  6c  qu'elle  fe  ren- 
droit  pour  cela  chez  la  Napolitaine. 

Quelque  chagrin  que  j'eûlfe  qu'on  eût 

"  choifi  cette  maifon  pour  le  rendez-vous  ^ 
j'avois  une  fi  fiirieufe  envie  de  connoîcre  ma 
maîtrefie  ,  que  pafiant  pardcfius  toutes  for- 
tes de  difficultés ,  je  ne  manquai  point  à  m'y 
trouver  à  l'heure  marquée.  Là,  je  reconnus 
que  la  Napolitaine  ,  &  la  maîtrefie  du  Roi 
qui  m'avoit  parlé  Se  qui  m'avoit  écrit  , 
ctoient  la  même  perfbnne,  qui  avoit  voulu 
fe  donner  ce  divertifiemenc ,  voyant  la  fa- 

I  criité  avcclaquellcje  m'étois laiffé furprejOK 
âtej)axfes  avances. 
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Je  fiis  donc  que  cet'e  Dame  ayant  quitté 
Naples  pour  fuivre  le  Duc  de  Guife  en  Ef^ 
pagne  i  avoit  à  peine  paru  à  Madrid ,  que 
le  Roi  en  étoit  devenu  amoureux  ;  que  le 
Duc  de  Guife  qui  n'avoit  à  cet  égard  aucu- 
ne dclicateffe  ,  avoit  aidé  lui-même  à  la  fai- 
re voir  au  Roi  ^  &:  qu'à  la  faveur  du  fervice 
qu'il  avoit  en  cela  rendu  à  fa  Majefté  ^  il 
avoit  ménagé  l'affaire  de  (a  délivrance  ,  & 
étoit  refté  en  pofreflîon  d'être  le  rival  du 
Roi ,  fans  que  ce  Prince ,  ou  le  foupçonnâr, 
ou  en  eut  de  la  jaloufie. 

Lorfque  que  toutes  ces  chofes  m'eurent 
été  expliquées ,  je  voulus  faire  fembiant  de 
n'en  avoir  pas  été  la  dupe  ^  6c  j'aiTûrai  fort 
qu'il  y  avoit  long-temps  que  j'étois  inftruic 
au  tour  que  l'on  me  jouoit.  Mais  quand 
même  la  Napolitaine  auroit  été  capable  de 
croire  par  mes  difcours ,  que  j'avois  deviné 
fà  malice  ,  c\h  n'en  auioit  rien  crû  ,  par  la 
manière  dont  elle  vit  que  je  m'attachai  à 
elle  depuis  que  j'eus  reconnu  la  vérité^  car 
j'en  fus  plus  pafïïonné  que  jamais  ,  au  lieu 
que  je  l'âvois  négligée  tant  que  jf'avois  eu 
dans  l'efprit  celle  qui  m'avoit  parlé  fur  le 
degré. 

Il  eft  vrai  que  cette  femme  me  parut  avoir 
des  charmes  nouveaux ,  quand  je  me  repré- 
Xèntai  que  c'ctoit  celle  dont  je  m'étois  faic 
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«ne  fi  charmante  idée.  Il  femble  que  j'ajou- 
tai à  ce  qu'elle  avoir  de  beauté ,  tous  les  at- 
traits que  j'avois  attribués  à  la  Dame  invifi- 
ble,  ôc  c'efl:  ce  qui  doit  marquer  que  l'a-i 
mour  a  toujours  befbin  de  l'imagination  ^  dc 
qu'il  n'efl:  jamais  plus  violent^  que  quand  il 
cft  excité  par  d'agréables  images  j  mais  en 
même- temps,  on  doit  reconnoître  la  foi- 
blefTe  3c  l'illufion  du  cœur,  qui  dans  cette 
pafîion ,  donne  prefque  tout  a  Tidée. 

Quoiqu'il  en  (bit  Je  recommençai  à  ai» 
mer  la  Napolitaine  ,  comme  fi  die  eut  été 
une  autre  perfonne  ,  &c  l'amour  que  j'eus 
pour  elle  me  parut  tout  nouveau.  Comme 
le  Duc  de  Guife  partit  prerqu'aufiî-tôt ,  je 
me  trouvai  après  ion  départ ,  encore  plus  en 
liberté  de  me  donner  tout  entier  à  cec 
amour  j  Se  j'en  fis  mon  occupation  pendant 
plus  de  fix  mois.  Je  fus  furpris  de  la  manière 
dont  Je  Duc  fe  fepara  d'elle ,  Se  je  vis  biea 
que  lui  Ôcfamaîtrefitctoient  à  peu-près  du 
même  caractère.  La  joie  de  retourner  en 
France  ,  le  rendit  infenfible  au  déplaifir  de 
quitter  une  femme ,  qui  avoit  tant  fait  de 
chofespourlui  j  Se  cette  femme ,  de  ion  cô- 
té ,  fut  peu  touchée  de  fon  départ ,  par  la^ 
gloire  d'être  maîtrefTe  du  Roi  ^  Se  par  la 
commodité  de  trouver  en  ma  perfonne ,  un 
«mant  capable  de  tenir  auprès  d'elle  la  pljH 
Tomç  L  X 
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ce  du  Duc.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  furprenanC 
dans  leur  procédé ,  c'cft  qu'ils  fc  préparèrent 
de  concert  à  la  facilité  de  fe  quitter ,  &c  que 
le  Duc  lui  dit  de  bonne-foi  qu'étant  obligé 
de  fe  féparer  d'elle  ,  il  vouloit  lui  donnée 
quelqu'un  qui  la  confolât  de  fon  abfence  , 
èc  qu'il  ne  pouvoit  choifir  perfonne  qui  lui 
convînt  mieux  que  moi  i  c'cft-à-dire  ^  qu'ils 
traitèrent  cette  fcparation  avec  un  fang- 
froid  ,  dont  je  n'aurois  jamais  crû  que  des 
perfonnes  qui  s'aimoient  fu(Tent  capables. 
Heureux  !  quand  on  eft  de  ce  caradlére  ,  8c 
combien  de  fois  ai-je  eu  lieu  de  fouhaiter 
d'en  êtrs,  car  tout  mon  malheur  a  toujours 
été  d'aimer  avec  trop  de  confiance  de  de 
tendreffe.  J'étois  né  pour  un  autre  fiécle 
que  celui-ci  ,  &c  j'aurois  été  plus  heureux 
éc  plus  fage  dans  les  temps  ^  où  il  y  avoic 
encore  de  la  bonne-foi  en  amour. 

La  Napolitaine  me  parut  fi  bien  une  maî- 
trelTe  nouvelle  ,  que  j'oubliai  jufqu'à  foa 
caraâ:ére  ^  6c  que  je  me  mis  à  lui  faire  l'a- 
mour, comme  fi  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé 
à  Naples  eût  été  un  fonge.  Quand  j'exami* 
ne  la  caufe  de  cet  aveuglement ,  je  ne  puis 
l'attribuer  qu*à  ma  vanité ,  car  j'avoue  qu'el-i 
le  étoit  flattée  par  la  manière  dont  cette  Da- 
me étoit  revenue  à  moi.  Si  j'en  euffe  jugé 
favorabkn^ent ,  je  n'aurois  dû  attribuer  ÇQ 
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retour  qu'à  la  même  Icgcreté  qui  Tavoic  au- 
trefois fait  changer  pour  moi,  mais  il  étoic 
dit  que  je  ferois  aveugle  ^  ÔC  toujours  dupe 
de  cette  femme. 

Une  autre  caufe  encore  de  mon  aveugle- 
ment ,  fur  la  grande  oifiveté  où  je  me  trou- 
vois  à  Madrid ,  &  la  difficulté  d'y  voir  d'au-; 
très  femmes.  J'avois  befoin  d'occupation , 
ÔC  je  craignois  de  me  faire  des  affaires.  Touc 
cela  me  livra  à  la  perfbnne  dont  je  parle ,  & 
je  ne  pouvois  en  choinr  une  moins  propre 
à  me  procurer  le  repos  que  j'envifageois. 
Il  eft  vrai  qu'elle  fut  occuper  mon  oifiveté , 
mais  ce  ne  fut  que  par  le  grand  nombre 
d'affaires  qu'elle  me  ht. 

A  peine  le  Duc  de  Guifefut  parti,  qu'el- 
le s'avifa  de  le  regretter ,  &  de  dire  qu'elle 
vouloit  le  fuivre  en  France.  Tant  que  cette 
fantaifie  lui  dura ,  je  n'en  reçus  que  des 
chagrins ,  &c  elle  difoit  que  j'étois  caufe  de 
ce  que  ce  Prince  avoit  pu  fè  réfbudre  à  U 
quitter  ,  &  de  ce  qu'elle-même  avoit  con-; 
fenti  à  fon  départ. 

Quand  je  vis  qu'elle  s*avifbit  de  me  faire 
ces  incartades  ,  je  m'avifai  audî  de  lui  en 
faire  de  mon  côté.  Je  lui  reprochai  l'intri- 
gue qu'elle  avoit  avec  le  Roi  ,  &:  je  lui  dis 
3ue  ma  délicatefle  ne  pouvoit  s'accommo- 
er  de  ce  partage,  c'eft- à-dire  ,  que  nous 
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ne  fifines  plus  que  nous  quereller  ,  &  ceU 
dura  plus  de  trois  femaines.  Enfin  elle  re- 
devint de  meilleure  humeur^  &:  ne  me  par- 
la plus  du  Duc  de  Guife.  Je  lui  fis  aulîî 
quartier  fur  le  Roi  d'Elpagne,  &  nous  fû- 
mes bons  amis. 

Mais  cette  paix  ne  dura  guère.  Je  la  trou- 
vai un  foir  comme  une  fiirie  s  &  lui  ayant 
demandé  la  caufe  de  fa  colère  ,  elle  me  té- 
rnoigna  une  jaloufie  extrême  contre  une  de 
fes  rivales ,  car ,  comme  je  l'ai  dit ,  le  Roi 
d'Efpagne  avoir  encore  d'autres  maîtrelTes 
qu'elle. 

Je  fus  d'autant  plus  furpris  de  la  voir  dans 
cet  emportement,  que  jel'avois  jufques-là 
toujours  trouvée  très-patiente  fur  les  autres 
femmes  que  le  Roi  aimoit.  Je  lui  deman- 
dai quelle  mouche  l'avoit  piquée ,  6c  elle 
me  dit  qu'elle  n'avoit  aucun  nouveau  fujcc 
de  haïr  cette  rivale ,  mais  qu'elle  avoit  fait 
des  réflexions  qui  l'avoient  pcrfuadée  ,  qu'il 
lui  étoit  honteux  de  n'être  pas  aimée  feule. 
Quoique  cette  délicatcffe  me  parût  ve- 
nir bien  tard  ^  je  voulus  pourtant  m'en  fer- 
yir  pour  lui  perfuader  de  ne  plus  avoir  d'in-» 
trigue  avec  le  Roi.  Je  lui  repréfentai  qu'el- 
le avoit  aiïez  dç  bien  pour  n'avoir  pas  cet- 
te complaifance  pour  un  Prince  qu'elle  n'ai-»; 
xnoK  pas ,  6c  qui  ne  dévoie  lui  plaire  quq^ 
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par  la  penflon  qu'il  lui  faifoif. 

Elle  ne  s'accommoda  point  du  tout  de 
ce  confeil ,  &c  elle  me  dit  au  contraire , 
qu'elle  voLiloitfe  fervir  plus  que  jamais  dû 
pouvoir  qu'elle  avoit  auprès  du  Roi ,  pour 
le  dégoûter  de  toutes  fes  autres  maîrrefTes  : 
&  demeurer  feule  en  polTeflion  de  fon 
cœur. 

Je  lui  repréfehtai  encore  ,  que  rien  ne 
lui  étoit  plus  impofTîble  que  de  fixer  ce 
Prince ,  qui  tous  les  jours  ajoûtoit  une  mai- 
rrede  nouvelle  à  celles  qu'il  avoit  déjà.  Elle 
perfiftaàme  foûtenir  qu'elle  en  viendroit  à 
bout^&  qu'il  falloitmêmeque  jcl'aidafre, 
parce  que  perfonne  ne  le  pouvoir  mieux 
que  moi. 

Je  voulus  (avoir  comment  je  pouvois  la 
fèrvir  a  débufquer  (es  rivales.  C'efI: ,  dit-el- 
le ^  qu'il  faut  que  vous  faffiez  femblant  d'ê- 
tre amoureux  de  celle  dont  j'ai  plus  lieu  de 
me  plaindre.  Le  Roi  ne  manquera  pas  d'être 
jaloux  quand  il  faura  que  vousTaimez.  J'au- 
rai foin  de  l'en  inftruire  ^  &c  je  tournerai  fi' 
bien  les  chofes ,  que  toutle  chagrin  du  Roi 
ne  tombera  que  fur  ma  rivale. 

Je  lui  dis  qu'elle  étoit  folle  ^  de  vouloir 
m'engager  à  une  chofc  ,  qui  fûrement  me 
feroit  bien  plus  funeftc  qu'à  celle  qu'elle 
youloit  détruire»  Elle  me  répondit  en  colère 
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que  fi  je  ne  Je  faifois ,  elle  avertiroit  le  Roî 
dn  commerce  que  nous  avions  enfemblc, 
&  que  des  qu'elle  lui  en  diroic  un  mot  ^  je 
fcrois  perdu. 

Je  trouvois  toutes  les  propoficions  de 
cette  femme  fi  extravagantes  &  fi  folles , 
que  j'eus  peine  à  croire  qu'elle  parlât  férieu- 
ièment ,  mais  elle  foûrinr  toujours  ce  qu'el- 
le avoit  avance  ,  &  je  vis  bien  que  cela  n'é- 
toit  que  trop  férieux.  Dans  les  extrémités 
dont  )'étois  menacé  ^  j'aimai  mieux  prendre 
îe  parti  de  faire  femblant  d'aimer  fa  rivale  ,' 
parce  que  cela  me  paroiffoit  plus  long^  ôc 
que  j'efperai  que  fa  fantaifie  changeroit ,  au 
iieu  qu'en  la  refiifant ,  j'avois  lieu  de  crain- 
dre qu'elle  ne  me  jouât  incelTamm-ent  quel- 
que tour  auprès  du  Roi. 

Je  lui  dis  donc  que  je  la  priois  de  me  fai- 
re connoîcre  par  où  elle  croyoit  que  je  de- 
Yois  m'y  prendre  pour  faire  l'amoureux  de 
cette  fille.  Elle  me  dit  que  cela  ne  me  fe-  \ 
roir  pas  mal-aifé  ,  puifqu'elle  me  la  feroic 
voir  i  que  quoiqu'elle  fut  fa  rivale  ,  &  qu'cl-  à 
le  eût  envie  de  la  perdre ,  elle  ne  laiffoit  pas 
de  faire  femblant  d'être  de  fes  amies,  &C 
qu'elle  la  voyoit  fouvent. 

Nous  convînmes  donc  qu*elle  la  prieroic 
un  jour  de  venir  chez  elle  ,  &  que  je  m'y 
Crouverois,  La  chofe  s'exécuta  comme  nous 
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l'avions  projertée  ,  excepté  que  je  ne  fis 
point  fcmblant  d'être  amoureux ,  parce  que 
j'aimai  bien  tôt  de  tout  mon  cœur. 

Cette  perfonne  étoit  une  Catalane  de 
dix-huit  à  vingtans,  que  je  nommerai  Eleo- 
nor.  Elle  avoit  l'humeur  du  monde  la  plus 
douce  &  la  moins  artificieufe  j  dlc  n'ctoit 
pas  de  qualité  ,  &  elle  avoit  été  amenée  à 
Madrid  dans  le  temps  de  la  révolte  des  Ca- 
talans contre  l'Efpagne ,  par  la  femme  du 
Gouverneur ,  qui  fut  égorgé  dans  cette  ta- 
meufe  révolution.  Cette  Dame  l'avoit  fait 
connoître  à  la  Cour^  &  le  Roi  l'aimoir  paf- 
fionnément  fans  en  pouvoir  rien  obtenir. 
Il  n'y  avoit  que  ce  Prince  qui  connût  fa  fa- 
gelTe  ,  parce  que  tout  le  monde  étoit  per- 
fuadé  qu'il  n'y  avoit  point  de  fille  qui  pût 
rien  refufer  à  un  Ro  . 

Comme  elle  étoit  la  plus  belle  des  maî- 
treffes  de  ce  Prince  ,  c'étoit  celle  qui  don- 
noit  plus  de  jaloufie  à  la  Napolitaine ,  Se 
cette  femme  reprochant  un  jour  au  Roi 
rattachement  qu*il  avoit  pour  elle  ,  il  lui 
avoua  qu'elle  lui  avoir  toujours  réfiftc ,  &c 
qu'il  n'efpéroit  plus  en  rien  obtenir  ^  parce 
qu'il  commençoit  à  fe  lafTer  de  fes refus. 

Cet  aveu  du  Roi ,  fut  ce  qui  mit  la  Na- 
politaine de  mauvaife  humeur  contre  cette 
rivale.  Elle  fut  au  défelpoir  qu'une  fille  fi  fa- 
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ge  fût  fi  aimce  _,  &:  craignant  que  fa  fage/Te 
ne  Un  donnât:  la  préférence  dans  reftime  de 
ce  Prince  ,  elle  réfblut  de  la  détruire  ,  en 
faifant  croire  au  Roi  qu'elle  n'étoit  fage  que 
pour  lui  j  car  c'eft  le  génie  ordinaire  qqs 
femmes  qui  ont  quelque  chofe  à  fe  repro- 
cher dans  leur  conduite  ,  de  haïr  &  de  dé- 
crier celles  dont  l'exemple  les  condamne. 
Je  ne  favois  point  que  ce  fût  par  ce  motif 
que  la  Napolitaine  vouloit  que  j'en  parufTe 
amoureux ,  &  je  ne  l'appris  que  long-temps 
après. 

Je  fus  touché  de  fa  beauté  des  que  je  la 
vis ,  &  j'étois  fi  rebuté  de  tous  les  travers 
de  la  Napolitaine  ^  que  mon  cœur  qui  n'é- 
toit point  conrent  avec  elle  ^  ùifiz  avec  ar- 
deur la  première  occafion  d'en  aimer  une 
autre.  Celle-ci  me  parut  digne  de  mon 
amour  ,  &  comme  nous  étions  convenus 
que  je  me  déclarerois  fon  amant ,  je  ne  tar- 
dai pas  à  lui  faire  cette  déclaration.  Elle  me 
répondit  en  termes  généraux  ,  &  enfin  elle 
m'afiiiraquc  fi  la  pafiîon  que  je  lui  marquois 
étoit  fincérc  j  elle  ne  me  donneroit  pas  lieu 
de  m'en  repentir. 

Nous  prîmes  jour  au  lendemain  pour 
nous  revoir  ,  &  la  Napolitaine  qui  croyoit 
que  tout  ce  que  je  faifois  étoit  une  feinte  ,' 
éc  qui  étoit  bien-aife  que  ù  rivale  s'enga^ 
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geâr  de  plus  en  plus  avec  moi  ^  nous  laifTa 
fèuls  dès  qu'elle  fut  arrivée. 

Cette  hlle  voyant  qu'elle  pouvoir  me  par-»' 
1er  fans  témoins ,  m'ouvrit  ion  eœur  j  ôC 
après  m'avoir  aiïuré  qu'elle  n'avoit  jamais 
rien  accordé  au  Roi  ,  elle  me  dit  qu'elle 
auroit  la  même  conduite  pour  quelque 
homme  que  ce  fût ,  &  qu'elle  nes'actache- 
roit  jamais  qu'à  celai  qui  l'eftimeroic  affez 
pour  répouier. 

Ces  fentimens  ne  firent  qu'augmenter 
l'atuourque  j'avoiseu  pour  elle,  dès  la  pre- 
mière fois  que  je  l'avois  vue.  Je  lui  dis  que 
j'aurois  fouhaité  être  un  parti  digne  d'elle, 
mais  que  j'étois  obligé  de  lui  avouer  que 
j'avois  peu  de  bien  en  France  j  que  celui 
que  j'avois  en  Pologne  appartenoit  à  mes 
cnfans ,  &  qu'en  un  mot  ^  ce  feroit  h  trom- 
per ,  que  de  lui  promettre  que  je  l'époufe* 
rois. 

Elle  me  répondit  qu'elle  ne  cherchoît 
point  de  grandes  richeffes  ^  &c  que  pourvu 
qu'elle  trouvât  un  mari  qui  pût  lui  donner 
fon  nécciïaire  fans  s'incommoder  ,  elle  fe- 
roit contente.  Je  lui  répliquai  qu'elle  devoit 
avoir  de  plus  hautes  prétentions,  &  que  tout 
ce  que  je  pouvois  faire  pour  fon  fervicc  c'é- 
toit  de  lui  donner  mes  confeils ,  pour  em- 
barquer quelque  affaire  qui  lui  fût  avanta- 
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geufe.  Elle  me  dit  que  ce  n*avoic  été  qu'en 
cette  vue  ,  qu'elle  avoit  foufïertramoui  du 
Roi  -,  qu'elle  favoit  bien  que  fa  réputation 
en  fbuffroit ,  mais  qu'enfin  ayant  befoin  de 
fupport  ^  elle  croyoïc  que  Dieu  ne  l'aban- 
donneroit  pas ,  tant  qu'elle  n'auroit  rien  à 
fe  reprocher. 

Ces  fentimensmerappellcrent  le  fouve- 
nir  de  ma  pauvre  Carmélite  ;  Se  je  trouvai 
celle  qui  me  parloit ,  fi  femblable  à  elle  , 
qu'en  ce  moment  je  repafTai  fur  les  avan- 
tures  de  ma  vie  ,  aufquellcs  elle  avoit  eu 
part^  &c  cetce  penféc  me  fit  venir  les  larmes 
aux  yeux. 

Eleonor  fut  fort  furprife  de  me  voir  pleu- 
rer. Je  lui  disque  c'étoit  l'effet  de  l'eftime 
que  j'avois  pour  elk  ^  &  du  défefpoir  où  je 
me  trouvois  de  ne  pouvoir  répondre ,  com- 
me j'aurois  voulu ,  à  (its  fentimcns  aufïî 
nobles  &:  aullî  vertueux  que  les  fiens.  C« 
difcours  lui  fit  pliifir ,  &  je  vis  bien  qu'elle 
en  avoit  pour  moi  plus  d'eftime  &  plus  de 
confiance.  Elle  me  dit  que  puifque  je  vou- 
lois  bien  lui  donner  mes  confeils  ^  elle  ne 
les  acceptoit  qu'en  cas  qu'ils  lui  fervilfent  à 
obliger  le  Roi  d'f  fpagne  à  lui  faire  afîcz 
de  bien  pour  m'époufer ,  fans  m*étre  à  char- 
ge i  car  ,  ajouta-t-elle  ,  je  vous  avouerai 
franchement  que  j'aurois  beaucoup  plus  dç 
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goût  pour  vous  que  pour  tout  autre.  J'ai- 
me la  France  ,  &  je  croirois  mon  bonheur 
extrême  ,  Ci  je  pouvois  y  paffer  ma  vie  avec 
yous. 

Quelque  charmé  que  je  fuflTe  de  ces  pa- 
roles ,  je  ne  laifTai  pas  de  lui  dire  toujours, 
que  je  ne  voyois  guère  d'apparence  à  notre 
mariage ,  5c  je  lui  répétai  fî  fouvent  qu'il 
n'y  falloit  pas  penfer ,  qu'elle  s'en  fâcha  un 
peu  contre  moi.  Ne  croyez  pas ,  me  dit^ 
elle ,  que  fi  j'infifte  à  vouloir  vous  époufer, 
ce  (bit  manque  de  trouver  d'autres  partis  j 
car  je  vous  dirai  qu'il  y  en  a  un  qui  fe  pré- 
fente ,  dont  toute  autre  que  moi  fèroit 
éblouie.  Elle  me  conta  alors ,  que  le  fils  du 
Duc  d  . . . .  étoit  fort  amoureux  d'elle  ,  ÔC 
que  fi  dÏQ  eût  voulu  y  donner  les  mains ,  il 
l'auroit  déjà  enlevée  ,  mais  qu'elle  s'étoit 
toujours  oppoiee  à  fes  defieins ,  de  peur  de 
lui  faire  des  affaires  avec  le  Roi. 

Je  me  trouvai  alors  fort  embarrafie ,  &  je 
connus  bien  que  je  l'aimois  véritablement, 
parle  chagrin  que  me  donna  l'amour  dont 
elle  me  parloit  -,  mais  enfin  ,  voyant  que  je 
ne  la  pouvois  époufer  ,  j'eus  afiez  de  force 
pour  lui  dire  qu'elle  ne  devoit  pas  négliger 
ce  parti ,  qu'il  falloit  qu'elle  ménageât  le 
fils  du  Duc  d  . , , .  &:  que  je  Taiderois  à  lui 
faciliter  ks  moyens  de  devenir  fa  femme. 
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Ce  fur  là  à-peu-près  que  fe  termina  la' 
converfation  ae  cette  première  vifire.  La 
Napolitaine  me  demanda  fort  où  j'en  étois , 
&  je  lui  répondis  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire , 
6c  que  cette  fille  éroit  incapable  d'aucun  at- 
tachement. Cela  ne  fit  qu'augmenter  le  de* 
(îr  qu'elle  avoit  de  la  perdre  ,  Se  dès  la  pre- 
mière fois  qu  elle  vit  le  Roi ,  elle  lui  dit  que 
cette  fille  fî  fiére  pour  lui ,  avoit  une  intri- 
gue avec  moi ,  ôc  auc  je  m'étois  vanté  de  fes 
bonnes  grâces. 

Le  Roi  qui  l'eftimoit  ^  lui  dit  tout  ce 
que  la  Napolitaine  lui  avoit  appris ,  &  cet- 
te pauvre  fille  croyant  qu'il  étoit  vrai  que 
je  m'étois  vanté,  comme  on  difoit ,  d'être 
bien  avec  elle  ^  jura  au  Roi  que  cela  étoit 
faux  ,  ôc  elle  lui  demanda  vengeance  de 
cette  calomnie. 

Elle  ne  fe  contenta  pas  de  ce  que  le  Roi 
lui  promit ,  elle  fufcita  aufîî  contre  moi  le 
fils  du  Duc  d .  . . .  qui  lui  donna  fa  parole 
qu'il  me  feroir  dédire  ,  ou  qu'il  m'ôteroit 
la  vie.  Je  n'avois  garde  de  me  défier  du 
tour  qu'on  me  jouoit,  &  je  n'étois  rempli 
que  d'eftime  &:  d'admiration  pour  cette  iil- 
k,  pendant  qu'elle  juroit  ma  perte. 

J'étois  donc  fort  en  repos ,  quand  un  foir 
me  retirant  chez  moi,  je  fus  attaqué  par  fix 
hommes  robuftes  ^  qui  me  prenant  par  les 
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jambes  ,  me  firent  tomber  ,  3c  m'ayanc  ôtc 
par  là  le  moyen  de  mettre  l'cpée  à  la  main  , 
&  de  me  défendre  ,  me  lièrent  &  me  con- 
duisirent dans  une  maifon  ,  où  la  première 
perfonne  que  je  vis   fut  Eleonor. 

Elle  vint  à  moi  avec  un  vifaçe  furieux  ^ 
êc  elle  me  dit  qu'il  falloit  que  je  lui  rendiflc 
riionneur  que  je  lui  avois  ôté  ,  ou  que  je 
m'attendilTc  à  être  haché  en  mille  pièces. 
Le  fils  du  Duc  d..,.  étoit  avec  elle  ,  qui 
me  mettant  le  poignard  fous  la  gorge ,  fem- 
bloit  ne  vouloir  pas  mcme  attendre  que  je 
iparlafTe  ,  &:  crioit  qu'il  falloit  me  tuer. 
Il  Tout  ce  que  je  pus  faire  dans  le  péril  ou 
je  me  voyois ,  fut  de  regarder  Eleonor  avec 
des  yeux  qui  imploroient  fon  fecours ,  car 
je  n'eus  pas  la  force  de  prononcer  un  mot. 
Je  ne  fai  fi  mes  regards  lui  firent  compaf, 
fion^mais  retenant  le  bras  de  celui  qui  fai- 
foit  mine  de  me  vouloir  couper  la  gorge  : 
Parle  donc ,  malheureux ,  me  dit-elle ,  par 
où  ai  je  mérité  les  calomnies  que  tu  as  ré- 
pandues contre  moi  ^ 

La  parole  me  revint  à  ce  difcours ,  Se  jur 
géant  bien  qu'il  falloit  qu'on  lui  eût  fait  en- 
rendre  ce  qui  n'étoit  pas ,  je  commeçai  à 
craindre  un  peu  moins  j  3c  continuant  à  la 
regarder  tendrement  :  Moi ,  Madame ,  lui. 

dis-je ,  j'aurois  dit  de  yous  des  cbofes  inju* 
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rieufès  ?  Vous  ne  pouvez  pas  le  croire ,  & 
je  ne  fuis  coupable  que  parce  que  je  vous 
eftime  peur-être  trop,  Se  que  j*ai  pris  trop 
de  plaifir  à  publier  les  louanges  que  vous 
xnérirez. 

Je  prononçai  ces  paroles  d'un  air  fi  plein 
de  bonne  foi  ,  que  je  vis  bien  qu*Eleonor 
commençoit  à  revenir  des  préventions 
qu'on  lui  avoit  données.  J'oubliai  que  j'é- 
tois  en  prcfence  d'un  homme  qui  la  vouloic 
époufer ,  &  je  continuai  à  lui  parler  avec  tant 
de  paffion  ,  qu'en  me  juftifiant  dans  Telprit 
de  la  fille  ,  je  commençai  à  me  rendre  cou- 
pable en  celui  de  fon  amant.  Il  jugea  bien 
qu'il  falloir  que  je  l'aimafle  pour  lui  parler 
comme  je  faifois,  Se  c'efi:  pour  cela  que  m'in- 
terrompant ,  il  continuoit  toujours  à  dire 
qu'il  falloir  m'ôter  la  vie.  f| 

Eleonor  lui  répondit  qu'il  ctoir  bon  de 
m'entendre  ,  &  aufii-tôr  elle  m'apprit  ce 
quelaNapolitaineavoitdirauRoi.  Je  prc; 
reliai  que  c'étoit  une  invention  de  fa  mali-i,. 
gniré  &  de  fa  jaloufie  ;  Se  Eleonor  paroifl^an(î| 
tour-à-fair  dcfabufée^  me  demanda  fi  je  neP| 
voudrois  pas  bien  fburenir  devant  le  Roi  ce 
que  je  difois.  Je  m'offris  à  le  foutenir,  non- 
feulement  en  prcfence  du  Roi ,  mais  auflî 
devant  tout  l'Univers^  6c  jene  pus  m'em- 
pêcher  d'accompagner  mes  proceftations  de 
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^termes  tendres  &:  paflionnés ,  lui  répetanc 
que  jel'adorois  ,  que  je  n'aimois  qu'elle, ôc 
que  je  la  priois  de  prendre  ma  vie  iima  mort 
lui  étoit  agréable. 

Tout  cela  me  rendoit  fufpeâ:  au  fils  du 
Duc  d  . . . .  qui  regardant  Eleonor  avec  dé-. 
pit  :  Hé  quoi  donc  ^  Madame  ,  lui  dit-il,^ 
foufFrez  vous  qu'on  vous  parle  de  la  forte  , 
èc  n'avcz-vous  fait  conduire  ici  cet  homme 
que  pour  me  donner  le  chagrin  d'apprendre 
qu'il  eft  mon  rival  ?  Hé ,  ne  voyez-vous  pas 
bien  ,  reprit- elle  ^  qu'il  ne  fait  ce  qu'il  dit,' 
que  la  crainte  de  la  mort  lui  a  troublé  la 
cervelle  ,  &  qu'il  ne  me  parle  avec  tant  de 
paffion  j  que  pour  obtenir  la  vie ,  qu'il  craint 
qu'on  ne  lui  ôte  ? 

Bien  loin  de  voir  à  ce  difcours ,  que  j'a- 
vois  fait  une  faute  très  -  imprudente  en  té^ 
jnoignant  mon  amour  en  prcfence  d'un  ri- 
val qui  pouvoitm'ôter  la  vie ,  &  qui  me  te- 
noit  toujours  le  poignard  fous  la  gorge  ,  je 
ne  fis  attention  qu'à  l'injure  qu'on  me  fai- 
foit  ^  en  m'accufant  de  craindre  la  mort. 
J'oubliai  donc  entièrement  le  danger  où  j'é- 
tois  pour  ne  témoigner  que  ma  paflîon.' 
Non  j  repris-je  ,  ce  n'eft  point  la  mort  que 
je  crains,  je  fai  ce  que  je  dis,  &  fi  vous  vou  • 
iez ,  dis- j  t ,  en  parlant  à  mon  rival ,  me  faire 
délier ,  nous  verrons  qui  de  vous  ou  de  moi 
^  le  plus  à  craindre, 
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A  ces  paroles  ,  cet  homme  qui  n'éroic 
pas  brave  ,  fe  rapprocha  de  moi  pour  m'eu- 
tbncer  fon  poignard  dans  la  gorge  ,  de  je 
n'en  évitai  le  coup  que  parce  qu'Eleonorlui 
retint  le  bras  ^  &c  fe  mit  entre  lui  ôc  moi. 
L'Efpagnol  voyant  que  fa  maître  (Te  prenoit 
ma  défenfe  ^  fortit  en  la  menaçant ,  &  em- 
mena ceux  qui  m'avoient  arrêté.  Elle  fit  ce 
qu'elle  put  pour  le  retenir  ,  mais  inutile- 
ment, 3c  elle  reftafeule  avec  moi,  me  dé- 
liant elle-même  ,  ôc  me  blâmant  tort  d'à-  ' 
voir  fi  mal-à-propos  témoigné  que  je  l'ai- 
mois. 

Je  la  confolai  comme  je  pus  ,  &  je  lui 
dis  qu'il  ne  m'arriv^eroit  jamais  de  parler  de 
la  forte  ,  mais  qu'elle  ne  devoit  attribuer 
mon  imprudence  qu'auchagrin  dont  j'avois 
€té  faifi  ,  en  voyant  qu'elle  m'avoit  accufé 
de  mal  parler  d'elle.  Je  lui  promis  de  dcfa- 
bufer  le  Roi  quand  elle  voudroit  ,  &  de  la 
venger  delà  Napolitaine.  Elle  me  dit  que 
ce  nétoit  plus  de  quoi  il  s'agifibit,  &c  que  je 
ne  devois  penfer  qu'a  lui  donner  les  moyens 
de  perfiiader  à  mon  rival ,  que  tout  ce  que 
j'avois  dit  ne  venoic  que  de  ce  que  j'avois 
été  peu  maître  de  moi ,  dans  le  danger  dont 
je  m'étois  vu  menace. 

Je  l'alEurai  que  je  ferois  tout  ce  qu'elle 
^youdroif  pour  cela  j  de  elle  me  dit  qti'il  hl- 

loic 
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k>it  que  je  commençafTe  par  ne  la  plus  voir. 
Quelque  rigou4eux  que  fijt  cet  ordre  ,  je 
m'y  fournis ,  l'affurani:  que  je  tiendrois  ma 
parole,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Se  au 
péril  même  de  ma  vie.  Cependant  le  fils  du 
Duc  d  . . . .  fortitde  fi  mauvaife  humeur,  ôc 
fi  irrité  de  ce  qu'elle  l'avoit  empcché  de  me 
tuer ,  qu'il  alla  publier  par  tout  qu'elle  m'ai- 
moic  ,  3c  qu'il  avoit  été  convaincu  de  touc 
ce  qu'on  difoit  que  je  m'étois  vanté  d'avoir 
obtenu  d'elle. 

Le  Roi  en  entendit  parler ,  &  il  ne  dou- 
ta plus  après  ce  témoignage ,  de  tout  ce  que 
la  Napolitaine  avoit  voulu  lui  perfuaderde 
la  mauvaife  conduite  de  cette  fille.  Aind 
elle  fe  vit  décriée  par  tout  ^  &  je  me  trouvai 
la  caufe  innocente  du  tort  que  cette  médi- 
fance  lui  faifoit.  J'en  eus  un  chagrin  mor- 
tel ;  5^  malgré  ma  promefle  que  je  lui  avois 
faite  de  ne  la  plus  voir ,  je  cherchai  à  lui  par- 
ler pour  m'ofïrir  à  tout  ce  qu'elle  voudroic 
1  m'ordonner  ,  ou  pour  la  venger  de  fes  en- 
nemis ,  ou  pour  lui  faire  recouvrer  fa  repu-; 
tation ,  mais  d'autres  que  moi  prirent  foin 
de  l'un  &  de  l'autre. 

Le  Roi  croyant  avoir  lieu  d'être  perfua- 

dc  que  cette  fille  avoit  de  l'inclination  pour 

moi ,  efpera  que  puifqu'elle  n'avoir  pu  me 

x-éfifter ,  car  c'eftce  qu'il  penfoic,  ellepour- 
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roir  enfin  fe  rcToudre  à  avoir  la  même  com- 
plaifance  pour  lui.  C'eft  ainfi  qu'à  Tégard 
des  cœurs  qui  ont  peu  de  délicatefTe ,  Ta- 
mour  fe  nourrit  par  ce  qui  devroit  le  dé- 
truire. Il  redoubla  donc  fes  foinsôc  Ces  em- 
preffemens  pour  elle  avec  tant  d'éclat  Sc 
d'aiTiduité,  qu'on  crut  qu'il  avoit  oublié  fes 
autres  maîtreffes. 

Je  ne  fai  fi  elle  fe  laifTa  gagner  ,  mais  le 
Roi  la  maria  quinze  jours  ou  trois  femaines 
après  à  un  Seigneur  Efpagnol  ,  auquel  il 
donna ,  dès  qu'ils  furent  mariés  le  Gouver- 
nement de  M  ..... .  retenant  fa  femme  à 

Madrid. 

J'ctois  alors  brouillé  avec  la  Napolitaine  ^ 
ôc  j'avois  juré  de  ne  li  voir  de  ma  vie,  après 
le  danger  où  elle  m'avoit  expofé  :  mais  elle 
fit  tant  de  chofes  pour  me  f?ire  revenir  ^  que 
je  fuccombai  encore  par  les  mêmes  raifons 
qui  m'avoient  déjà  rappelle  une  fois  auprès 
d'elle ,  je  veux  dire  ,  par  Poifiveté  où  je  me 
trouvois  3  &  la  difficulté  de  voir  d'autres 
femmes. 

Comme  le  Roi  l'avoit  fort  négligée ,  je 
la  trouvai  rcfolue  de  ne  voir  jamais  ce  Prin- 
ce j  de  refuftrfa  penfion  ,  &  de  retourner  à 
Naples.  Je  m'oppofai  à  ce  dernier  dcffein, 
parce  que  je  ne  pouvois  quitter  Madrid  , 
^  que  je  craignois ,  quand  elle  feroit  par- 
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rie  3  de  manquer  d'amufement,  car  j'crois 
alors  peifuadé  qu'il  m'écoic  impoilible  de 
vivre  fans  quelque  intrigue  ,  tant  c'eft  un 
malheur  déplorable  à  un  honnête  homme 
d'avoir  contradlé  ces  maudites  habitudes  , 
jufqu'au  point  de  ne  pouvoir  plus  s'en  paf 
fer.  Ce  fu:  là  l'unique  fouce  de  tous  mes 
maux,  que  )'ai  déplorée  mille  fois,  &  que  je 
confeillerai  toujours  d'éviter  à  quiconque 
voudra  vivre  heureufement. 

l'Ile  confentit  de  ne  point  retourner  à 
Naples  3  mais  je  ne  fus  pas  long-temps  à  me 
repentir  de  m'être  oppofé  à  ion  départ.  Elle 
reprit  fes  jaloufies  pour  la  Catalane  ^  &  elle 
ne  balança  point  à  me  dire  qu'elle  vouloit 
que  je  l'aidafTe  à  perdre  cette  femme.  J'eus 
beau  lui  répréfenter  l'iniufticc  6c  les  dan- 
gers d'un  tel  defTein.  Plus  je  voulus  l'en  dé- 
tourner y  plus  elle  s'y  opiniârra.  Je  rompis 
encore  avec  elle ,  ne  pouvant  avoir  la  com- 
plaifance  qu'elle  exigeoit ,  &  elle,  ne  vou- 
lant point  de  moi  fans  cette  complaifancc. 

Quand  j'eus  ceffé  de  la  vorr ,  elle  trou- 
va le  moyen  d'engager  le  fils  du  Duc  d . .  • . 
qui  éroit  ce  rival  qui  m'avoit  voulu  ruer  ; 
èc  qui  avoit  aimé  Eleonor.  L'amour  de  cet 
homme  s'étoit  changé  en  haine  dès  le  mo- 
ment que  fa  maîtreffe  l'avoit  empêché  de 
^e  tuer  dans  l'avanture  dont  j'ai  parlé.  Cet- 

y  i; 
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te  haine  s'croir  fortifiée  par  le  mariage  de 
cette  fille  ,  ôc  par  l'attachement  que  le  Roi 
conrinuoit  à  avoir  pour  elle.  Il  fe  trouva 
donc  três-di{polc  à  féconder  la  vengeance 
de  la  Napolitaine  ,  lorfqu'il  fiât  allez  bien 
avec  elle  pour  s'en  croire  aimé. 

Comme  ils  avoient  l'un  &c  l'autre  Tame 
bafle  6c  cruelle  ,  ils  ne  réfblurent  pas  moins 
que  de  la  faire  poignarder.  Je  fus  averti  de 
leur  deffein  par  un  domefticjue  de  la  Napo- 
litaine ,  qui  avoir  autrefois  été  le  confident 
de  l'intrigue  que  j'avois  eue  avec  elle ,  dc 
qui  avoit  toujours  continué  à  être  dans  mes 
intérêts ,  &  à  m'avertir  de  ce  que  faifoit  fa 
maîtrefle. 

Etant  mflruit  par  cet  homme  des  mefures 
c]u'ils  prenoienr  pour  exécuter  leur  détefta- 
fcle  deffein  ^  je  crûs  que  je  devois  m'yop- 
pofer  ^  non-  feulement  parce  que  j'étois  moi- 
même  redevable  de  la  vie  à  celle  qu'ils  vou- 
îoient  faire  périr ,  mais  aufij  parce  que  j'a- 
,Vois  confervéune  véritable  pafîîon  pour  cet- 
te sénéreufe  perfonnc  ,  &  que  d'ailleurs  \t 
me  trouvois  allezgcncrcux  moi-même  pour 
prendre  le  parti  des  gens  malheureux  & 
opprimes  ^  fans  autre  intérêt  que  d'avoir  la 
gloire  d'empêcher  L  violence. 

La  première  démarche  que  je  fis,  fut  d'à» 
ye^tir  Eieonoï  des  defleins  qu'on  trjiraoit 
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contre  elle,  6c  de  lui  dire  qu'elle  ne  devoic 
point  différer  d'en  inftruirc  le  Roi.  Elle  le 
fit  ^  mais  ayant  dit  à  ce  Prince ,  que  c'étoit 
par  moi  qu'elle  avoit  fu  qu'on  en  vouloir  à 
fa  vie ,  il  alla  fe  mettre  dans  l'clprit  que  j'a- 
vois  continué  à  la  voir ,  &  à  être  bien  avec 
elle.  Cela  lui  donna  de  la  jaloufîe ,  3c  fa  ja- 
loufie  lui  fit  croire  ,  que  je  n'avois  doiiné 
cet  avis  que  pour  me  rendre  néceffaire,  ôc 
c'eft  ce  qui  fut  caufe  qu'il  le  négligea.  Ce- 
pendant il  en  dit  un  mot  au  père  de  celui 
qui  ^voit  confpiré  avec  la  Napolitaine  ,  ÔC 
ce  père  dit  à  fon  fils  ^  que  j'avois  fait  avertir 
le  Roi  du  defifein  qu'il  méditoit.  Le  fils  aC- 
fura  fon  père  que  cet  avis  étoit  fans  nul  fon- 
dement ^  &c  un  pur  effet  de  mon  imagina- 
tion ,  &  il  perfuada  d'autant  plus  aifemcnt 
ce  qu'il  difoit ,  qu'on  ne  voyoit  guère  d'ap- 
<parence ,  qu'un  homme  comme  lui ,  eût  la 
lâcheté  de  faire  affafliner  une  femme. 

Ainfi  mon  zélé  n'eut  point  alors  d'autre 
effet  que  de  me  rendre  fufped ,  &  à  ceux  à 
<  qui  j'avois  donné  ctt  avis ,  &  à  ceux  qui 
.  avoient  tramé  l'horrible  complot  que  je 
voulois  renverfer.  Les  premiers  me  regar- 
dèrent comme  un  calomniateur  ,  ôc  les  au- 
tres conçurent  le  deffcin  de  me  faire  périr,' 
pour  mieux  fe  défaire  enfuite  de  la  pauvre 
,Catalane.  Ce  fut  elle  qui  m'avertit  que  le 
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Roi  devoir  me  faire  arrêter  ,  &  je  me  ex* 
chai  fi  bien ,  que  j'évirai ,  &  ceux  qui  avoienc 
ordre  de  me  prendre  ,  &  ceux  qui  me  cher- 
choienr  pour  m'ôrer  la  vie. 

Jedev^oisalors  ne  penfer  qu*à  mefauver, 
èc  c'eft  le  parti  que  j'aurois  pris ,  fi  je  n'avois 
été  perfuadé  ,  que  j'étois  feul  capable  d'em- 
pêcher qu'on  n*exécutât  le  deflein  donc 
i'avois  donné  l'avis  ,  &c  des  circonftances 
duquel  j'étois  trop  inflruit  pour  n'en  pas 
craindre  les  fuites.  Ainfiledefir  de  fàuver 
la  vie  à  une  perfonne  que  j'aimois ,  quoi- 
que je  ne  la  vîfTe  plus ,  eut  plus  de  pouvoir 
fur  moi  ^  que  le  foin  de  ma  propre  vie.  Je 
xeftai  donc  à  Madrid ,  mais  je  fis  courir  le 
bruir  que  je  m'étois  fauve  ,  &  alors  la  Na- 
politaine &  fon  amant  me  croyant  bien 
loin  ,  ne  penfèrent  plus  qu'à  exécuter  ce 
qu'ils  avoient  projette  pour  perdre  leur  en- 
nemie. 

Il  eft  étrange  qu'ils  s'opiniâtraffenr  à  une 
cntreprife  qui  avoit  été  éventée  par  l'avis 
que  j'avois  donné  ,  &  dont  après  cet  avis  , 
ils  ne  pouvoient  éviter  d'être  (bupçonnnés , 
fi  clk  s'exécuroit ,  mais  ils  n'en  voulurent 
point  démordre  i  &  fermant  les  yeux  à  leur 
propre  péril ,  ils  n'eurent  d'attention  qu'à 
leur  vengeance. 

Cependant  j'étois  fort  embarraffé  pouç 
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trouver  les  moyens  de  détourner  le  coup 
qu'ils  médiroienr.  N'ayant  plus  la  liberté  de 
paroître  ni  d'agir,  &  ne  pouvant  plus  avoic 
de  nouvelles  du  domeflique  qui  m'avoic 
donné  les  premiers  avis,  je  m'avifai  de  me 
déguifer  en  Efclave  Algérien.  Je  me  bar- 
bouillai le  vifage  ,  de  je  m'appliquai  une 
groffe  barbe  poftiche ,  qui  me  rendit  tout- 
à-fait  méconnoifTablc  ,  &  en  cet  état  j'allai 
chez  la  Catalane  à  qui  je  me  découvris, lui 
difanr ,  que  je  n'avois  pu  l'abandonner  dans 
le  péril  dont  elle  étoit  menacée  5  que  je  la 
conjurois  de  ne  point  fortir  fans  efcorte ,  6c 
de  fouffrir  que  je  me  tinfTe  caché  chez  elle  ^ 
parce  que  j'étois  perfuadé  qu'on  en  vouloic 
à  fa  vie,  éc  qu'au  moins  je  voulois  ,  ou  la 
fauve r  de  fes  aiTaflins ,  ou  périr  avec  elle. 

Elle  ne  douta  point ,  en  me  voyant  faire 
une  pareille  démarche  ,  que  le  péril  ne  fût 
effedif ,  &c  elle  commença  à  le  craindre  fi 
bien  ^  que  pour  avoir  un  prétexte  à  ne  plus 
fortir ,  elle  fit  fembLmt  d'être  malade.  Elle 
foufïiit  que  je  rcftafife  chez  elle  ,  &  elle  dit 
à  tous  fes  domeftiques  que  j'étois  un  Ef- 
clave ,  qui  lui  avois  apporté  des  nouvelles 
de  fon  mari.  Je  fus  près  de  huit  jours  caché 
chez  elle  ,  &  enfin  le  moment  que  nous 
appréhendions  arriva. 
Des  gens  armés  vinrent  fur  le  foir  faire 
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infulte  à  quelques-uns  de  fes  domcftiquesj 
qu'ils  pourfuivirentjufques  dans  fa  maifon, 
&  en  ayant  tué  quelques-uns ,  ils  fe  rendi- 
rent: maîtres  de  la  porte ,  6c  le  furent  bien- 
tôt de  tout  le  logis.  La  première  chofe 
Qu'ils  firent ,  fut  de  vouloir  entrer  dans  la 
chambre  où  la  Dame  étoit  couchée  ^  &:  ils 
ne  trouvèrent  que  moi  qui  leur  en  difpu- 
tât  l'entrée.  Je  fis  ailez  de  réfiftance  pour 
donner  à  ceux  de  Çts  domeftiques  qui  a- 
voient  évité  leur  violence ,  le  courage  de 
fe  joindre  à  moi  j  &  là  nous  fîmes  une 
cfpécede  combat  fort  fanglant^  où  ayant 
d'abord  tué  deux  de  ces  malheureux  ,  les 
autres  prirent  la  fuite.  Nous  les  pourfui- 
vîmes  jufqiaes  dans  la  rue  ,  où  je  trouvai 

le  fils  du  Duc  d qui  les  attendoit  ^ 

^  qui  étoit  le  chef  ds  cette  belle  expédi- 
tion. J'avoue  qu'à  cette  vue  je  ne  fus  pas 
maître  de  moi ,  &  que  voyant  ce  malheu- 
reux, je  me  jetrai  fur  lui,  &  lui  donnai  un 
coup  de  fabre  qui  l'étendit  mort  fur  le  car- 
reau. 

Le  Guet  qui  étoit  accouru  au  bruit ,  ar- 
riva en  ce  moment,  &:  je  me  vis  arrêté  & 
conduit  en  prifonavec  un  des  domeftiques 
de  la  Catalane.  Nous  fûmes  interrogés 
prefque  fur  le  champ,  j'eus  le  bonheur  de 
p'ctrc  point  reconnu.  Toutes  les  dépofi- 

tions 
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lions  allèrent  à  ma  juftification  ,  &  quelque 
bruit  que  rift  le  Duc ,  père  de  celui  que  j'a- 
vois  rué  ,  il  fut  obligé  de  confèntir  à  mon 
clatiîiirement.,  &  on  lui  -confeilla  même 
de  ne  pas  pourfuivre  une  affaire  qui  ne  fai- 
foir  point  ahonneur  à  la  mémoire  de  fon 
fils  5  parce  qu'on  fe  fouvint  alors  des  avis 
que  j'avois  donnés  ,  &  j'eus  la  confolation 
d'entendre  dire  à  tout  le  monde ,  qu'on 
avoit  eu  tort  de  le  négliger ,  &  qu'on  re- 
gretoit  fort  la  violence  qui  m'avoic  ^  à  ce 
qu'on  croyoit,  obligé  de  prendre  la  fuite. 

La  Napolitaine  qui  étoit  impliquée  dans 
cette  affaire ,  difparut  dès  qu'elle  eut  appris 
la  mort  de  fon  Amant ,  &  je  ne  doutai  pas 
qu'elle  n'eût  pris  le  chemin  de  Naples. 

On  ne  parla  plus  que  du  courage  de  VEC- 
clavc  Algérien  ,  &  il  ne  fut  non  plus  fait 
mention  de  moi  que  Ci  j'avois  été  en  Fran- 
ce où  tout  le  monde  me  croyoit,  tant  j'é- 
Tois  bien  déguifé.  Eleonor  feule  favoit  qui 
j'étois ,  &  on  ne  peut  dire  quelle  recon- 
Eoiflance  elle  eut  du  fervice  que  je  lui  avois 
rendu.  Elle  m'obligea  de  prendre  une  caf- 
fette  où  elle  avoit  mis  tout  ce  qu'elle  avoir 
d'or  &  de  pierreries  j  &  ne  fc  contentant 
I  pas  de  ce  préfent,  elle  me  dit  qu'elle  vou- 
iloit  apprendre  au  Roi  que  c'étoitmoi  qui 
I  jlui  avoit  fauve  la  vie ,  de  engager  ce  Prince 
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à  la  reconnoifTance  qiii  m'étoit  due.  Je  lui 
dis  qu'elle  fe  gardât  bien  de  le  faire  ^  que  ce 
feroïc  me  perdre  en  voulant  me  rendre  fer- 
vice  ,  ôi  que  ce  Prince  ne  manqueroit  pas 
d'avoir  une  exrrcme  jaloufie  quand  il  ap- 
prendroit  cç.  que  j'avois  fait  pour  elle.  Elle 
me  crut  *,  mais  voyant  que  je  parlois  de  re- 
tourner en  France  ,  elle  me  conjura  fort  de 
n'en  rien  faire.  Elle  reprcfenta  que  le  dan- 
ger étoit  paffé  ,  6^  que  je  pouvois  fans  au- 
cun péril  quitter  le  dcguifement  fous  le- 
quel je  m'érois  caché.  Je  lui  repondis  que 
je  ne  parcirois  point ,  mais  que  la  grâce  que 
je  lui  demandois ,  c'étoit  de  me  permettre, 
en  reparoiffantauxyeuxde  tout  le  monde, 
fous  mon  nom  &  fous  mon  habit  ordinai- 
re ,  de  reprendre  quelquefois  celui  d'Ef- 
clave  Algérien  pour  aller  la  voir.  Je  vis 
bien  qu'en  lui  faifmt  cette  proportion ,  je 
n'avois  fait  que  la  prévenir,  &  que  la  re- 
connoiifance  lui  avoit  donné  pour  moi  af- 
(cz  d'attachement  pour  fouhairer  que  ce  dé- 
guifementnous  fervîtà  nous  voir  avec  plus 
de  commodité. 

Je  reftai  donc  à  Madrid,  y  faifint  le  per- 
fonnage  de  deux  hommes  diflfétens,  &  c'efl 
ce  <jui  m'çxpofa  à  de  nouvelles  âvanturcs^ 

Fin  du  troifims  Livre, 
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LIP'RE  iQUÂTRIEME. 

ON  a  déjà  pu  connoîrre  plus  d'une 
fois  3  en  lifant  le  récit  fincére  que 
je  fais  ici  des  avantures  de  ma  vie, 
qu'il  arrive  tous  les  jours  aux  hommes  des 
chofes  au(îî  finguliéres  que  celles  que  hs 
faifeurs  de  Romans  ont  inventées  j  mais 
on  ne  trouvera  cette  vérité  nulle  part  plus 
Ifenfible  qu'en  ce  qui  m'arriva  à  Madrid 
'pendant  que  j'y  fis  les  deux  perfonnages 
dont  j'ai  parlé,  &  j'ai  lieu  de  craindre  que 
tout  ce  que  je  vais  rapporter  ne  pafTe  pour 
une  agréable  invention  \  mais  dans  le  parti 
que  l'ai  pris  de  ne  rien  dire  que  de  vrai,  je 
dois  rendre  compte  avec  une  égale  fîncc- 
citc,  &:  des  chofes  qui  paroifTent  incroya- 
bles ,  &  de  celles  que  l'on  peut  croire  ai- 
[ement;  &  je  demande  a  ceux  qui  liront 
:cs  Mémoires  ,  de  n'ajouter  pas  moins  de 
ci  aux  unes  qu'aux  autres.  Les  avantures 
le  ma  vie  ont  été  différentes,  félon  l'âge  ôc 
e  temps  où  elles  me  font  arrivées,  &  on 
î'appercevra ,  je  croi,  de  cette  différence  à 
nefure  qu'on  lira  ces  Mémoires. 

Z  ij 
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Etant  réfolu  ,  ou  plutôt  oblige  de  refier 
^  Madrid,  parce  que  les  intérêts  de  Mon- 
fîeuî  le  Prince  m'y  reteno'ieht  encore  ,  je 
parus  <lès  q^ierafîaire  de  l'aifailinat  du  hls 

.du  Duc  d eut  été -terminée ,  &c  que 

la  perfuafion  où  l'on  étoit  qu'un  Elclave 
Algérien  l'avoit  tué  ,  m'eut  entiéremenc 
adûré  qu'aucun  foupçon  ne  tomboit  fur 
moi. 

Je  xevis  Dom  Louis  de  Haro  ,  ôc  j'eus 
au(ïi  audience  du  Roi,  à  qui  je  fis  enten 
drc  que  j'avois  été  obligé  de  m'éloigner 
pour  éviter  Je  danger  dont  on  m'avoit  dit 
que  j'étois  rnenacé  à  l'occafion  des  avis  que 
j'avois  donnés.  Le  Roi  me  traita  fort  bienj 
Se  faifantfemblant  de  s^intéreffer  à  ma  con- 
duite, il  me  dit  qu'il  me  conleilloit  de  ne 
plus  voir  Eleonor ,  puifque  c'étoit  elle  qui 
avoit  été  l'occafion  du  malheur  qui  avoir 
p.cnfé  rn'arriyer.  Aufli-bien ,  ajouta  ce  Prin- 
ce ,  n'y  a-t-il  rien  à  gagner  dans  le  com- 
merce d'une  femme,  dont  le  mari,  quoi- 
qu'éloignc  ,  eft  fort  jaloux. 

Je  fayois  mieux  que  perfbnne  le  motif 
qui  obligcoit  ce  Prince  de  me  donner  ces 
falutaires  avis ,  &:  comme  j'étois  affûré  de 
voir  fous  l'habit  de  l'Efclavc  Algérieiv,  la- 
perfonne  dont  il  vouloir  que  j'evitafTe  Je 
Vçoipmcrçe ,  je  lui  promis  que  je  ne  la  r^- 
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verrois  jamais.  Je  paroilTois  roue  le  jouo 
fous  l'habit  à  la  Françoife ,  &■  je  reprenoi9 
quelquefois  Hir  le  fbir  celui  de  l'Efclave 
quand  je  voulois  voir  Eleonor.  Cela  dura 
quelque  temps- ;  mais  enfin  \z  Roi  eut  de 
ia  jaloufîe  de  cec  Efclave  ,  &  il  dit  à  Eleo- 
nor qu'il  éroir  éronné  qu'it  rcftâc  fi  long^ 
temps  â' Madrid  après  avoir  eu  la  liberté  v 
ear  ce  fut^la  premiers  rccompenle  qu'orv 
me  donna^quand  fous  ce  dcgwiemeJ:it  j'eus 
t'aie  Tadion  dont  j'ai  parlé. 
■  •  Eleonor  dit  au  Roi  que  l'Efclave  reftoît- 
;à  Madrid  pourfaire  quelque  petit  commer- 
tce ,  employant  à  cet  ufage  le  peu  d'argent 
que  k  reconnoiiïance  l'avoit  engagée  à  lui 
donner. 

Le  Roi  qui  vouloii  fe  défaire  d'un- 
homme  qui  lui  devenoi:  fufped: ,  d:t  qu'il 
lui  falloit  encore  donner  deux  mille  du- 
cats j  bc  qu'il  \zs  lui  envoyeroit  ^  aBn  qu'on 
ifes  donnât  à  cet  Efclave,  &  qu'on  l'obli- 
geât de  partir.  Eleonor  me  rendit  compte 
de  cette  converfation ,  &:  elle  me  donna 
deux  mille  ducats  ,  me  priant,  ^  de  ne 
ia  plus  voir,  &:  de  ne  plus  reprendre  Thar 
bit  d'Efclave.  Je  lui  promis  ce.  qu'elle 
voulut,  &  elle  fit  entendre  au  Roi  que  l'Ef^ 
^iave  étoit  parti. 

J'avoue  que  je  me  vis  privé  avec  une 

Z  iij 
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douleur  bien  fenfible  de  la  liberté  de  voir 
cette  femme.  Elle  en  fur  aufll  affligée  que 
moi  j  mais  comme  après  tour  je  reftois  à 
Madrid,  nous  nous  confolâmesun  peu  pat 
l'efpérance  de  retrouver  peut-être  l'occa- 
fion  de  nous  voir ,  car  elle  me  fit  promettre 
que  tant  que  le  Roi  le  lui  dcfendroit ,  je 
la  ménagerois  affezpour  ne  lui  pas  donner 
de  chagrin  ,  en  cherchant  à  lui  parler  ôc 
à  retourner  chez  elle. 

Cela  me  remit  dans  l'oiliveté  ,  qui  avoir 
déjà  été  la  caufe  des  engagemens  que  j'a- 
vois  eu  en  Eipagne  ,  &  qui  fut  encore 
ia  fburcc  de  ceux  où  je  m'embarquai, 
J'avois  fait  connoifTance  avec  un  Efpagnol, 
que  j'appellerai  Dom  Antonio  Manrique  , 
éc  dont  je  cacherai  la  qualité^  pour  ne  faire 
injure  à  perfbnne  ,  dans  des  Mémoires  où 
je  ne  me  propofe  que  l'utilité  publique  pat 
les  inftruàions  qu'ils  renferment. 

Cet  homme  avoit  une  femme  que  j'ap- 
pellerai auflî  Donna  Ifabella  pour  la  mieux 
déguifer.  Comme  Manrique  trouvoit  bon 
que  je  viffe  fa  femme ,  j'avois  fouvent  des 
converfarions  avec  elle  ,  mais  il  étoit  rare 
que  je  les  euffe  tête  à  tcte  ,  de  nous  avions 
toujours  pour  témoins,  ou  le  mari ,  oulesj 
domeftiques.  Entre  plufieurs  chofes  gêné- 
xales  que  cette  femme  me  dit ,  elle  m( 
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parla  fouventde  l'Elclave  Algérien ,  qu'elle 
me  dit  qu'elle  avoir  vu  une  fois  ,  &  à  qui 
elle  avoir  rrouvé  ,  a  ce  qu'elle  difbir ,  une 
mine  &:  un  air  qui  marquoienr,  auGfi-bien 
que  la  belle  action  qu'il  avoir  faire  ,  qu'il 
éroir  aurre  chofc  que  ce  qu'il  paroi ffoir. 

Je  jugeai  à  ce  difcours  que  cetre  femme 
favoir  que  cer  Efclave  &  moiérions  fa  niê- 
me  perîbnne  >&  pour  mieux  m'en  éclair- 
cir ,  je  répondis  que  je  l'avois  forr  connu 
pendant  le  féjour  qu'il  avoir  f^ir  à  Madrid, 
Quoi  !  dit  cerre  femme  ^  il  eft  parri  ?  Elle 
prononça  c^s  paroles  avec  chagrin  -,  &:  dans 
la  penfée  où  j*érois  qu'elle  favoir  que  ceC 
Efdaven'éroir  aufre  que  moi ,  je  crus  que 
fbn  chagrin  écoir  dilÏÏmulé.  Je  lui  répon- 
dis qu'il  éroir  vrai  que  l'Efclavc  éroir  parrr^ 
&  qu'il  ne  paroîrroir  plus  jamais  en  Efpa- 
gne.  Elle  rémoigna  qu'elle  en  éroir  rrès- 
afifligée  ,  &  qu-'elie  auroir  eu  une  vraie  cu- 
riofité  d'enrrerenir  un  homme  fi  extraor- 
dinaire. 

Je  ne  (àvois  quepenfèrdi  chagrin  qu^'ef- 
fc  rémoignoit  ,  mais  rouJQurs  perfuadé 
quelle  ne  paroilToit  affligée  du  d-!'parr  de 
VEÇchwQ  j  que  pour  me  marquer  que  jede- 
?0!s  prendre  pour  moi  le  deur  qu'elle  avoir 
eu  de  le  voir ,  je  crijs  qu'elle  vouloir  que 
nous  cuiÏÏons*  une  inrrigue  enfemble ,  Se 
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cette  opinion  me   rendit  fort  amoureux 
d'elle. 

Cependant  je  me  trompois  ;  elle  n'avoit 
aucun   foupçon   que  je  fu/Fe  cet  Efclave. 
C'éroit  pour  lui  feul  qu'elle  a  voit  tant  d'em- 
prefTement,  &  je  le  reconnus  dans  la  fuire. 
Je  lui  dis   en  la  quittant  que  je  lui  étois 
obligé  des  bontés  qu'elle  avoit  pour  cet 
Efclave ,  &c  que  fi  elle  vouloit  me  marquer 
un  lieu  où  on  la  pût  trouver  fans  témoins  , 
je  lui  donnerois  le  moyen  de  le  voir  &  de 
lui  parler.  Elle  me  retint  à  c^  paroles  ,  &: 
me  demanda  s'il  ctoit  vrai  que  l'Efclavt  ne 
fût  pas  parti.  Elle  me  fit  cette  demande 
d^une  manière  fî  naturelle ,  que  je  com.- 
mcnçai  à  croire  qu'elle  n'en  vouloit  qu'à 
l'Efclave ,  &  qu'elle  ne  foupçonnoit  poinC 
que  ce  fût  moi  qui  eût  paru  fous  l'habit  ôc 
le  nom  de  l'Algérien.  Je  lui  répondis  qu'ef- 
fedivemenc  il  n'ctoit  pas  parti ,  que  je  fa^ 
vois  où  il  étoit ,  de  que  quand  elle  vou- 
droit  je  l'amenerois  en  tel  lieu  qu'il  lui  plai- 
roit  de  choifir.  Non,  dit-elle  ,  il  ne  faut 
point  que  vous  preniez  ce  foin  -  là.  Ceft 
affcz  que  vous  m'appreniez  où  il  fe  retire. 
Ces  paroles  me  confirmant  encore  de  plus 
en  plus  dans  la  penfee  qu'elle  n'en  vouloit 
qu'à  i'Efclave,  je  lui  dis  qu'il  fe  retiroit 
chez  un  Marchand  dont  je  fui  cnfcignai  Ïà 
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<3emeure.  Ce  Marchand  ctoit  de  ma  con- 
noiflance,  8>c  à  peine  eûs-je  quitté  cette 
femme  ,  que  j'allai  le  voir  pour  lui  dire 
qu'en  cas  qu'on  vînt  chercher  chez  lui  un 
Hfclave  d'Alger  ,  il  répondît  que  c'étoit 
bien  chez  lui  qu'il  demeuroit,  mais  qu'il 
n'étoit  pas  au  logis  ,  qu'on  revînt  le  lende- 
main fur  le  foir,  ôc  qu'on  ne  manqueroic 
pas  de  le  trouver. 

Je  retournai  dtux  joursr  après  chez  le 
Marchand  pour  favoir  fi  l'on  n'étoit  point 
venu  chercher  rEfclavc  ,  ôc  il  m'appric 
qu'il  n'avoit  entendu  parler  de  rien.  Cela 
me  donna  encore  la  penfée  que  i'avois  eue 
d'abord  ,  ôc  me  perfuada  que  la  È)ame  ne 
m'avoir  parlé  de  l'Efclave  que  pour  me  taire 
conrtoîrre  qu'elle  me  vouloit  aimer. 

Je  retournai  la  voir  ,  6c  le  hazard  perniit 
que  ce  jour-là  je  lui  parlaffe-  fans  témoins^ 
Je  ne  fis  pas  plus  de  mention  de  l'Efclave 
que  fi  elle  ne  m'en  eijt  jamais  rien  dit  ^  &C 
ne  parlant  que  de  moi ,  je  lui  témoignai 
que  je  l'aîmois  éperdu  ment.  Cette  femme 
reçut  cette  déclaration  avec  une  fierté  qui 
me  déconcerta.  Elle  me  dit  qu'elle  avcr- 
tiroit  fon  mari  de  l'infolence  que  j'avois 
de  lui  témoigner  d-e  l'amour  j  qu'elle  me 
défendoit  de  retourner  jamais  chez  elle  , 
^  ajouta  que  fi  j'y  remettois  les  pieds  ,  on 
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nie  feroir  un  mauvais  parti.  Elle  ne  me 
donna  pas  le  temps  de  lui  répondre,  & 
elle  me  quitta  ,  me  pouiFant  elle  -même 
hors  de  la  chambre,  éc  criant  comme  fi  j'a- 
vois  voulu  lui  faire  violence. 

Son  mari  étant  arrivé  dans  fe  moment, 
elle  lui  conta  que  j'avois  voulu  la  fcduirc  j 
d>c  cet  homme  fans  m'entendre ,  me  dit  que 
fans  l'intérêt  que  Monfieur  le  Prince  pre- 
Roit  à  moi,  il  me  feroit  couper  la  gorge. 
Je  lui  répondis  que  j'étois  moins  coupable 
qu'il  ne  croyoit,  que  je  n'avois  rien  dit  à 
fa  femme  qui  eût  l'air  ni  de  violence  ,  ni  de 
fedudlion  ,  que  c'étoit  de  fîmples  honnê- 
tetés ,  telles  que  les  François  avoient  coutu- 
me d'en  dire  à  toutes  les  femmes ,  &  que 
pour  lui  marquer  que  je  n'avois  point  eu 
d'intentions  criminelles  ,  je  lui  promettois 
de  ne  revenir  jam.ùs  chez  lui.  Manrique 
parut  s'appaifer  à  ces  paroles ,  de  il  me  lailTa 
îbrtir. 

J'étois  outré  contre  le  procédé  de  cette 
femme,  ôc  je  me  repentis  terriblement  de 
la  décl.irarion  que  )e  lui  avois  faire  ,  bien 
réfolude  m'obferver  davantage  ,  &  de  n'en 
plus  hazardcr  de  pareilles  en  un  pays  aufli 
îujet  aux  incidens  que  l'Efpagne.  Cepen- 
dant quelque  colère  que  j'euile  contre  Do- 
ua Ifibella^  il  me  fembla  que  je  n'en  avois 
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que  plus  de  pafîîon  pour  elle.  Elle  m'avoic 
paru  ce  jour-là  plus  belle  que  les  autres 
jours  ,  &c  je  fentis  bion  que  l'amour  s*irrite 
prefque  toujours  par  les  difficultés. 

Je  ne  voyois  guéres  d'apparence  à  ga- 
gner l'efprit  d'une  femme  qui  en  avoit  Ci 
mal  ufc  y  quand  le  Marchand  chez  qui  je 
Tavois  adrefTéc  pour  apprendre  des  nou- 
velles de  l'EfcUve ,  vint  me  chercher  pour 
me  dire  qu'on  étoir  venu  le  demander  ;  3c 
que  félon  mes  ordres  il  avoit  remis  au  len- 
demain la  peribnne  qui  étoit  venue.  Je  ne 
pouvois  douter  que  ce  ne  fût  de  la  part 
d'Ifabella  qu'on  ctoit  venu  ,  &  j'allai  le 
lendemain  chez  le  Marchand,  où  je  fi'is  tout 
le  jour  après  avoir  repris  l'habit  &l  la  barbe 
deTEfclave,  en  attendant  l'heure  où  l'on 
devoir  revenir. 

-  Une  Duègne  revint  effectivement  fur  le 
foir ,  &c  ayant  demandé  au  Marchand  fi 
l'Efclave  étoit  au  loî^is,  le  Marchand  vint 
m'avcrtir ,  &c  cette  Duègne  me  dit  que  n 
y:  voulois  la  fuivrc  elle  me  feroit  voir  une 
perfonne  qui  avoit  une  extrême  paliion  de 
me  parler.  Je  lui  dis  que  j'étois  prêt  d'aller 
où  elle  voudroit ,  &  fans  me  répondre ,  elle 
me  fit  figne  de  la  fuivre. 

Elle  me  mena  par  plufieurs  rues  écar- 
tées ,  ôc  nous  nous  arrêtâmes  devant  une 
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maifon  où  il  y  avoit  un  balcon  affez  bas  J 
d'où  après  que  la  Duègne  eut  touffe  deux 
ou  trois  fois  ,  on  j^ctra  une  échelle  de  cor- 
de. La  Duègne  me  die  que  je  n'avois  qu*à 
monter  ,  &  j'obcis  avec  précipitation ,  tant 
j*avois  d*impatience  de  favoir  fi  je  trouve- 
rois  Ifibella.  C'éroit  elle- même ,  qui  après 
m'avoir  aide  à  monter  fur  le  balcon  ,  me 
fît  entrer  dans  une  chambre  où  l'on  avoie 
placé  un  flambeau  affez  éloigné  pour  ne  Té- 
elairer  qu'à  demi ,  mais  qui  donnoit  affez 
de  lumière  pour  me  faire  reconnoître  que 
c'étoit  Donna  Ifabslla  avec  qui  je  me  trou- 
vois. 

Elle  me  dit  que  quoiqu'elle  ne  m*eût 
vu  qu'une  fois  en  paifant_,  elle  avoit  été 
touchée  de  ma  bonne  mine  ,  &  que  la  bel- 
le a6lion  que  j'avois  faite  l'avoit  dérerm^i»- 
née  à  fe  confier  à  moi.  Je  ne  pouvois  m'ô- 
ter  de  l'ciprit  que  cette  femme  me  recon- 
noiffoit.  Cependant  pour  en  être  éclairci 
•[avantage ,  je  déguifai  ma  voix  comme  j'a*- 
vois  toujours  fait  quand  j'avois  paru  fous 
l'habit  de  l'Efclave,  &:  je  lui  répo.ndis  que 
quelque  obligation  que  je  lui  eûife  de  la 
démarche  qu'elle  faifoit^  je  ne  pouvois  \\À 
diflîmuler  que  j'avois  appris  le  procédé 
qu'elle  avoit  eu  pour  un  de  mes  amis,  nom- 
mant mon  nom,  à  qui  elle  avoit  fait  fairç 
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une  avanie  bi:n  cruelle  ^  quoiqu'il  ne  ÎCit 
coupable  que  de  l'avoir  voulu  aimer. 

Qiioi  1  reprit  -  elle  ,  cet  homme  efl  -  il 
donc  tant  de  vos  amis ,  &c  vous  a-t-il  ra- 
conté cela?  Oui  j  lui  dis-je^  Madame  ^  ôC 
j'avoue  que  cela  m'a  un  peu  fait  perdre  la 
bonne  opinion  que  j'aurois  eue  de  vous. 
.Hé  quoi,  dic-ellc  encore ,  me  connoi(Tez- 
vous ,  «Se  m'avez- vous  vû^  ?  Oui_,  lui  dis- 
je ,  mon  ami  vous  a  montrée  à  moi  un  jour 
que  je  vous  vis  fortir  de  l'Eglife  de. . .... 

Hé  où  ctlez-vous, dit-elle,  je  ne  vous  vis 
point  ?  Vous  padâtes ,  lui  dis  je,  avec  tant 
de  précipitation ,  que  vous  ne  regardâtes 
point  ceux  qui  vous  éxaminoient.  Mais , 
reprit- elle  ,  on  m'avoit  dit  que  vous  ne  pa- 
roifliez  plus ,  de  que  vous  étiez  parti.  Il  eft 
vrai,  repris -je,  que  je  me  cache, &  que 
tout  le  monde  me  croit  parti,  mais  ce  jour- 
là  je  ne  pus  refifter  à  l'envie  que  j'avois 
de  connoître  une  femme  que  mon  ami  me 
faifoit  d'un  fi  étrange  caradbére.  Hé  bien  j 
répondit-elle,  m'avez-vous  trouvée  fi  di- 
gne de  mépris  ?  Je  vous  ai  trouvé,  lui 
dis-je  j  aufli  belle  que  vous  ètcs^  de  j'ai  été 
façhé  qu'une  Ci  aimable  perfonne  fût  fi 
,  inéchante.  Mon  Dieu  ,  dit-elle, ne  croyez 
,  point  que  je  fois  méchante.  Vous  voyez 
comme  je  me  fie  à  vous,  &  je  fexoi^per- 
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^ue  fi  vous  alliez  dire  à  votre  ami  ce  quô 
je  fiiis  en  vorrc  faveur.  Ne  craignez  point, 
lui  dis-je  y  Madame ,  que  je  lui  en  appren- 
Tie  jamais   rien  ,  mais  au  moins  daignez 
m'expliqiier  pourquoi  vous  en  avez  fi  mai 
ii{c  aveclui.  Ceft  vous,  reprir-eUe^  qui  en 
êtes  caufe  ,  car  depuis  que  je  vous  ai  vu  , 
tout  autre  homme  m'a  été  infupportabJe  , 
&:  j'ai  maltraité  votre  ami ,  parce  que  je  ne 
me  fuis  point  fenti  d'inclination  pour  lui , 
ôc  que  j'ai  été  bien-aife  de  donner  à  mon 
mari  bonne  opinion  de  ma  veru  &  de  ma 
conduite.  Quoil  Madame  ,  repartis -je  , 
mon  ami  vous  paroîtdonc  bien  haï(fableî 
Oui,  me  dit- elle,  il  a  un  caractère  qui  ne 
me  revient  point.  Enfin,  il  ne  faut  point 
raifonner  fur  l'inclination  ,  je  le  hais  au- 
tant que  je  vous  aime. 

J'avoue  que  je  fus  interdit  à  ces  paroles, 
te  que  rien  ne  me  parut  plus  bizarre  que  de 
voir  que  la  même  perfonne  qui  me  trou- 
voit  haiff-ible  fous  ma  figure  ordinaire,  ciic 
de  la  paffion  pour  moi  fous  l'habit  6c  la 
barbe  d  un  vilain  Efclave.  Mais  tel  eltle  ca- 
price des  kmmcs  &:  celui  de  l'amour ,  & 
il  ne  faut  point  difputer  des  goiits.  Je  me 
trouvai  f\  humilié  de  tout  ce  qu'on  me  di- 
foitde  moi ,  que  je  fus  tenté  de  me  décou- 
vrir. Je  refKVai  à  cette  tentation,  mais  je 
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tïc  pus  ni'empêcher  de  combattre  un  peu 
l'avcrlion  que  la  Dame  avoir  pour  moi 
<juand  je  paroifîois  fous  ma  figure  ordmai- 
re  ,  ôc  je  fus  auiîi  jaloux  du  bonheur  de 
TEfclave^  que  fi  ce  n'avoir  pas  été  moi- 
même. 

Cetre  vanirc  fur  caufe  que  je  ne  répon- 
dis pas  comme  j'aurois  dû  le  faire  aux  cm- 
prelfemens  d'Ifabella  ,  &:  elle  s'apperçuc 
bien  que  route  l'application  de  l'Efclave 
qui  lui  parloir,  étoit  de  lui  donner  bonne 
opinion  de  fon  ami.  Elle  en  fut  irritée  ,  Se 
elle  me  dit  que  je  ne  méritois  pas  l'hon- 
neur qu'elle  me  fiifoit ,  puifque  je  paroif- 
fois  plus  touché  de  mon  ami  que  d'elle. 
Je  vis  bien  alors  que  j'avois  fait  une  fotti- 
fe ,  &  je  tâchai  de  raccommoder  ce  que 
j'avois  garé  i  mais  elle  me  répondir  qu'elle 
ne  pouvoir  plus  fe  fi°r  à  moi ,  &  que  Ci  je 
voulois  qu'elle  continuâr  à  m'aimer  de  à 
me  voir,  il  falloir  que  je  l^ii  promiffe ,  non 
icuiemenr  de  ne  rien  découvrir  jamais  à 
mon  ami  de  la  démarche  qu'elle  avoir  faire 
;  pour  moi,  mais  au(îi  de  ne  lui  jamais  par- 
i  kr  à  elle-même  d'un  homme  qu'elle  ne 
I  pouvoir  aimer.  Je  lui  fis  Tune  &c  l'aurre 
«IpromefTe  ,  mais  elle  me  dit  que  pour  s'af. 
I  suret  que  je  lui  riendrois  parole,  il  falloit 
1  Kmectrc-norre  entreviae  à  une  aurre  fois , 
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bc  que  dans  un  jour  j'aurois  de  fes  nouvel- 
les, &  qu'elle  verroir  bien  par  la  manière 
dont  j'en  uferois,  fi  en  effet  je  l'aimois  plus 
que  mon  ami.  Qiielque  chofe  que  je  lui 
pûffe  dire,  il  en  fallut  paflfer  par-là.  Elle 
m'obligea  de  me  retirer^  de  étant  defcendu 
parlamêmeichelle  Jererournai  chez  mon 
Marchand. 

Jamais  on  n'a  étc  agité  de  penfees  plus 
diverfes  qii€  je  le  fus  après  cette  avanture  , 
de  on  auroit  de  la  peine  à  comprendre  Je 
parti  que  je  pris  ,  fi  l'on  ne  favoit  pas  que 
i'amour  propre  &c  la  vanité  eft  la  plus  forte 
de  nos  paflions. 

Quelque  réflexion  que  je  fiffe,  il  me  fut 
impolîible  de  me  réfbudre  de  profiter  de  la 
foiblefiTe  de  cette  femme  fous  un  autre  nom 
6c  fous  un  autre  habit  que  le  mien.  Il  me 
fembloit  qu'il  y  avoit  de  la  honte  à  n'en 
être  redevable  qu'à  mon  déguifement ,  & 
je  réfolus ,  fi  on  venoit  encore  me  prendre 
pour  me  mener  au  même  rendez-vous, 
d'y  aller ,  non  plus  fous  l'habit  de  l'Efcla- 
ve,  mais  fous  le  mien. 

Je  pa(Tai  toute  la  journée  chez  le  Mar- 
chand j  ôc  la  même  Duègne  revint  fur  le 
foir  redemander  encore  l'Efclave.  Je  m'é- 
tois  habillé  à  la  Françoife  ^&c  le  plus  ma- 
gnifiquement que  j'avois  pûj  mais  des  qu*on 
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me  dit  que  Li  Duègne  me  derriandoit ,  je 
mis  ma  barbe  poftiche ,  Se  une  verte  qui 
cachoirmes  habits  ^  &  je  fùivis  en  cetérat 
la  Duègne  ,  (jui  me  mena  aii:même  balcon, 
où  jç  trouvai  encore  Ja  mcme  échelle  pàï 
où  je  montai^  mais  avanr  que  de  monreï 
je  jetrai  la  barbe  Scia  vefle:,.  d^.fmnvM  fut 
le  balcon  habillé  à  la  Françoife  ,  &  ttl  que 
j'érois  quand  Ifabellâ  m'a^voic  fait  l'avanio 
dont  j'ai  parlé. 

Eik  vint  me  recevoir;  mais  à  peiné  (as* 
je  entré  dans  la  chambr.e  quc-me  recor^ 
noiiïant  ,  elle  jetta  un  grand  cri ,  difan^ 
qu^tlle  étoit  perdue  &  qu'on  ravoittrahie^- 
Je  me  jettai  à  fcs  genoux  ,  la  conjurant  de 
ne  point  faire  de  bruit,  EJle  parut  fe  raf- 
fitrer,  mais  ce  ne  fut  que  pour  me- dire  ces 
paroles^:  Je  voi  bien  quç  le  coquin  vous  a 
plusaimé  que   moi,  puifqu'il  votis  à  di|: 
mon  iecret ,  mais  ii  vousim^aimeZ:,  vous- 
m'aiderez  à  me  vengerde  ce  perfide  Efcla-i- 
ve ,  &  ce  n'eft-  qu'à  ce  prix-là  que  J£  vous 
promets  de  vous  écouter. . 
•     Je  voas  vengerai  ^  kii^dts-je ,  comme  if- 
i^us  plaira  ^  &  je  vous  réponds  que  je  vous 
i-aime  mille  fois  plus  que  lui,jô^  que  je  lui 
arracherai  la  vie  fi  vous  le  voulez ,  mais  aa ' 
moins  apprenez -moi  par  où  un  fi  vilaia' 
homme  a  mérité  un  cœur  qu^  vous  m'avez  - 
Tome  L  À  a.    * 
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refufc  ?  Allez  me  venger^ me  dic-elie  ,  & 
quand  vous  m'aurez  apporté  fa  tête ,  vous 
ferez  contente  de  moi. 

Je  ne  pus  m'empccher  de  rire  en  faifànt 
réflexion  à  cette  bizarre  avanrure ,  &  je  crus 
■qu'il  ctoit  temps  de  me  déclarer.  Je  ne 
puis ,  lui  dis  -  je  ,  Madame ,  vous  apporter 
la  tête ,  autrement  que  vous  la  voyez ,  puil^ 
que  cet  Efclave  eft  un  pcrfonnage  chimé- 
rique 3  qu'il  eft  le  même  que  moi  qui  me 
fuisdéguife  fous  cet  habit,  qui  fuis  venu 
encore  hier  ici',  de  qui  mérite  feul  vos 
bontés. 

ïfabella  étoit  Ci  interdite  qu'elle  écou-^ 
toit  à  peine  ce  que  je  lui  difois  ;  mais  quand 
je  lui  eus  répété  plufieurs  fois   la  même 
choie  ^  elle  m'écouta  enfin  ,  mais  cUc  n'erv 
fut  pas  pour  cela  plus  perfuadéeque  j'rtois 
en  effet  le  même    Efclave  qu'elle  avoir 
aimé.  Non ,  difoit-elle  ,  cela  eft  impofli- 
ble  j  3c  il  faut  pour  vous  croire  que  je 
vous  voye  fous  l'habit  que  vous  aviez  hier. 
Il  eft  aifé  ^  lui  dis  -  je ,  Madame ,  de  vous 
contenter  ,  puifque  j'ai  laiifé  au  pied  de 
votre  balcon  la  barbe  &  la  vefte  qui  me  dé- 
guifoienf,  &c  fi  vous  voulez  me  le  permet- 
tre j  j'irai  reprendre  l'une  &  l'autre ,  &  vous 
verrez  que  je  fuis  en  eftet  ce  que  je  dis. 
Elle  parut  y  confentir  \  &:  aufli-tot  defccn- 
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danr  parla  même  échelle  ,  j'allai  reprendre 
l'équipage  Algérien  ^  mais  dès  que  j'eus  le 
pied  hors  de  Téchelle  ,  Ifabella  laredra  ,  ôC 
il  me  fur  impolîible  de  remonter.  J'eus 
beau  toufTer  èc  faire  du  bruit ,  l'échelle  ne 
parut  plus ,  &c  je  vis  bien  q^ue  la  Dame  s'é- 
toit  retirée. 

Cette  étrange  bizarrerie  m'étonna  au- 
flclà  de  ce  qu*on  peut  dire,  &:  je  commen- 
çai à  croire  qu'Ifabella  n'avoir  pas  été  dé- 
trompée ,  &  qu'elle  n'avoir  retiré  l'échelle,. 
que  parce  qu'elk  avoitcruquc  je  n'étois 
pas  l'Efclave  ,  6c  que  j'avois  feulement  pris- 
ù  place  pour  profiter  de  la  paillon  qu'elle- 
avoit  pour  lui. 

Comme  la  nuit  étoit  fort  obfcure,  &r 
que  je  ne  pouvois  reconnoître  k  maifonoù 
je  lui  avois  parlé  ,  je  pris  le  parti  d'attendre 
jufqu'au  jour  pour  la  reconnoître  îjîallai 
m'afTcoir  fur  une  borne  qui  étoit  vis-à-vis 
du  balcon  où  j'avois  monté.  Il  y  avoit  une 
demi-heure  que  j'y  étois  ,  &  je  commen- 
Çois  à  y  fommeiller  ,  quand  je  fus  réveillé 
par  le  bruit  de  plufieurs  hommes  que  j'ap- 
perçus  venir  à  moi  l'épée  à  la  main.  Je  dé* 
mêlai  la  voix  de  Manrique ,  6c  c'étoit  lui- 
cn  effet  qui  venoit  pour  m'afTa/ïîner.. 

J'appris  depuis  que  c'éroit  fa  limme  qui" 
Tavoit  envoyé  ^foic  qu'elle  crût  toujours 
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que  je  n'ctois  pasTEfclave,  foit  qu'elle  fut 
fâchée  de  s'être  trompée.  Comme  la  mai- 
fon  ou  je  lui  avois  parlé  éroit  la  fîenne,  à 
peine  fus- je  defcendu  du  balcon  qu'elle  al- 
la conter  à  fbn  mari_,  que  j'avois  voulu  en- 
trer d^ns  fa  chambre  ,  &  que  j'étois  encore 
dans  la  rue  ,  en  attendant  l'occafion  d'ef^ 
calader  les  fenêtres  &:  de  lui  faire  violence. 

Manrique  ne  perdit  pas  de  temps  à  cette 
nouvelle  ,  de  prenant  avec  lui  trois  de  ùs 
domeftiques  ,  il  vint  m'artaquer  comme 
j'ai  dit.  Si  tôt  que  je  vis  qu'on  venoit  à  moi, 
je  jettai  la  vefte  &  h  barbe  qui  m'embar- 
lafToient ,  &  mettant  l'épée  à  la  main  ^  je 
perçai  celui  qui  s'avança  le  premier  ^  &:  a- 
vant  que  les  autres  pufTent  m'entourcr  ,  je 
me  fauvai  courant  de  route  ma  force. 

C'étoit  Manrique  que  j'avois  bleiré  ,  Sc 
l'attention  que  fcs  domeftiques  donnèrent 
à  fecourir  leur  Maître  qui  tomba  fur  eux  , 
fut  caufe  qu'ils  me  laiiïerent  échaper.  Je 
courus  fans  favoir  où  j'allois,  n'ayant  pii 
retrouver  le  chemin  de  ma  maifon ,  qu'à  h 
pointe  du  jour,  &  ayant  été  aflcz  heureux 
pour  ne  faire  aucune  mauvaife  rencontre. 

Les  Domeftiques  ramafferent  la  vefte  & 
la  barbe  que  j'avois  quittées.  Il  les  portè- 
rent à  Ifabella,  qui  reconnut  que  c'étoit  le 
mçmc  équipage  fous  lequel  eÛe  avoic  tou- 
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■purs  vu  fon  cher  Efclave,  &  elle  commen- 
ça à  croire  en  les  reconnoiffant^que  les  cho- 
ks  pouvoient  erre  telles  que  je  les  lui  avois 
dites. 

Soie  que  Manrique  ne  crût  pas  avoir  des 
preuves  capables  de  lui  donner  droit  de  me 
pourfuivre ,  foit  qu'il  s'imaginât  qu'il  étoic 
de  fon  honneur  de  di(îîmuler_,  on  n^fit  en^ 
core  d'jns  cette  affaire  aucune  mention  de 
moi  ,  de  le  bruit  courut  que  le  même  Ef*- 
clave  qui  avoit  tue  chez  Eleonor  le  fils  du 

Duc  de étoit  celui  qui  avoit  blelTc 

Manrique.  Mais  on  n'eut  pas  plus  de  prcu'- 
ves  contre  cet  Efclave  que"  contre  moi;  Qc 
comme  on  le  croyoit  parti  depuis  long^ 
temps  3  on  regarda  ce  qu'on  en  difoit ,  com- 
me une  imagination  de  Manrique  ,  qui  (c 
garda  bien  de  produire  en  Juftiee  la  barbe 
de  la  vefte  qu'il  avoit  trouvées  ,  &  qui  (c 
contenta  d'être  perfuadé  duns  fon  cœur  que 
c'étoit  moi  qui  l'avoit  blelfé ,  lorfqu'il  m'a^ 
voit  attaqué  pour  fe  venger. 

Je  m'apperçus  bien  que  cet  homme  J 
dont  la  blelTure  fe  trouva  légère ,  &c  (|ui  fuc 
bien-tôt  en  état  de  fortir^me  regardoit  de 
travers  toutes  les  fois  c^'il  me  rencontroit, 
&  ne  pouvant  douter  qnc  fa  femme- ne  l'eût 
fufcité  contre  moi  dans  cette  dernière  affai- 
re ,  je  me  tins  fur  mes  gardes  j  m'àttendanC 
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à  en  recevoir  bientôt  quelque  infuke*,  mais 
l'en  fus  g-iranti  par  l'endroit  d'où  je  l'efpé- 
rois  Je  moins ,  de  c'eft  ce  qui  doit  encore 
nous  faire  connoître  le  génie  &  le  caprice 
des  femmes. 

Donna  Ifabella  faifant  réflexion  à  tour 
ce  qui  s'étoir  pafTé  ^  commenta  enfin  à  for- 
tir  d'erreur ,  &  à  erre  perfuadée  que  l'Ef^ 
chve  &c  moi  nous  ccions  la  m^me  perfon- 
ne.  L'^.imour  qu'elle  avoit  eu  pour  cet  Ef^ 
clave  fe  réveilla  en  ma  faveur ,  &c  elle  fè 
repentit  de  m'avoir  rendu  fufpeâ:  à  fon  ma- 
ri. Voici  l'érrange  parti  qu'elle  prit  pour  lui 
ôter  les  foupçons  qu'elle  lui  avoit  donnés 
contre  moi. 

Comme  elle  commença  à  m*aimer  des 
qu'elle  fut  bien  perfuadée  de  la  chimère  de 
fon  Efclave ,  6c  à  fenrir  pour  moi  le  pen- 
chant qu'elle  avoit  eu  pour  le  perfonnage 
fuppoféj  elle  chercha  les  moyens  de  m'en- 
tretenir ,  pour  m'apprcndre  les  fcntimens 
que  je  lui  avois  enfin  infpirés. 

Elle  n'eut  pas  de  peine  à  y  rcufîîr  fi-tôc 
qu'elle  le  voulut»  Je  la  vis  chez  le  même 
Marchand  où  elle  avoit  envoyé  fa  Duegnc, 
6c  elle  vint  un  jour  fous  l'habit  de  cette 
Dueg^ne  ,  comme  11  elle  eût  eu  à  me  par- 
ler de  quelque  affaire.  Moins  j  ctois  prépa- 
ré à  cette  vifite ,  plus  je  fus  furpris  de  la  re- 
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eevoir,  &c  quoique  je  me  dcfiafTc  de  h  Da- 
me ,  je  crus  devoir  l'écourer^  Elle  me  pro- 
tefta  qu'elle  n'avoit  point  eu  de  part  audef> 
fein  que  Manrique  avoir  eu  de  m'aiTafîiner^ 
Comme  je  favois  la  véiiccde  cet  article  ,  je 
ne  voulus  pas  la  laiffer  parler  qu'elle  n'en 
fut  convenue  ,6c  enfin  elle  avoua  tour,5c 
continua  ainfi, 

■  Il  eft  vrai  que  je  m'érois  entêtée  de  cet 
Efclave  fans  favoir  que  ce  fût  vous.  Vous 
*ievez  me  pardonner  cet  entêtement^  puif- 
qu'aprcs  tout  c'ctoit  vous  qui  me  le  Caufiez^ 
éc  vous  verrez  bien  dans  la  fuite  que  je  ne 
veux  avoir  d'attachement  que  pour  vous- 
Je  vous  ai  rendu  fufpecl:  à  mon  mari ,  mais 
j'ai  un  moyen  infaillible  de  vous  gagner  {a. 
confiance  ,  Se  voici  ce  qu'il  faut  que  vous 
fafîiez.  Trouvez  le  moyen  de  lui  parler,  Sc 
pour  cela  tâchez  de  le  voir  chez  quelqu'un 
t!e  vos  amis  communs.  Vous  lui  direz  que 
vous  n'avez  jamais  été  capable  d'avoir  pouc 
moi  les  deffeins  qui  vous  ont  brouillé  av?c 
lui  'y  que  c'efl:  une  fauffe  accufatioh  que  je 
I  vous  ai  fufcitée ,  parce  que  j'étois  entêtée  de 
i'Efclave  d'Alger,  ôique  je  m'étois  apper- 
çûe  que  vous  en  aviez  connoiffance.  Vous 
pourrez  lui  en  donner  des  preuves  en  le 
priant  d'interroger  la  Duègne  ,  qui  s'appel- 
le Beatrix,  6c  en  luidifanc  que  c'eft  de  cet- 
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re  femme  que  je  me  fervois  pour  voir  cet 
Efclave.  Je  préparerai  Beatrix  à  la  réponfc 
qu'elle  aura  à  lui  faire,  &  tout  ce  qu'elle 
lui  dira  fera  à  votre  juftifîcation. 

Donna  Ifabtlla  m'ayant  parlé  de  la  Ibr- 
te  :,  je  lui  fis  mes  difficulccs  fur  un  projet 
aufîî  délicat  que  ceiui-iài.  &  lui  ayant  de- 
mandé encore  plufîeurs  fois  fi  elle  ne  voyoic 
point  d'inconvénient  à  tout  ce  qu'elle  m'or- 
donnoit,  e\h  me  dit  que  je  fi(ie  ce  qu'elle 
m'avoitdit  ,.&  que  je  ne  me  m-ilTe  en  peine 
de  riert.  Je  la  quittai  en  lui  promettant  d'y 
penfer  ,  Se  fort  incertain  du  parti  que  je 
prendroiSi. 

Le  Led:eur  ne  peut  faire  ici  aucune  ré- 
flexion que  je  n'aye  faite  alors.  Je  ne  pou- 
vais comprendre  que  cette  femme  voulût 
pader  dans  Tefprit  de  fon  mari  pour  avoir 
€u  l'attachement  dont  elle  vouloit  que  je 
l'accufafTei  &  d'ailleurs  j'avois  lieu  de  crain- 
dre que  fi  je  parvenois  àen  perfuader  Man- 
rique  ,  cek  ne  redoublât  fa  jaloufie ,  3c  ne 
luifift  encore  obferver  davantage  fa  femme, 
de  ne  me  privât  ainfi  du  fruit  de  cet  artifi- 
ce ,  mais  il  y  a  apparence  que  cetre  femme 
connoiiïoit  fbn  mari.  C'eft  ce  qui  me  Bz 
pafier  par-delîus  ces  difficultés ,  &  ce  qui 
me  détermina  à  hire  ce  qu'elle  me  confcil- 
loit^ 

Mais 
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Mais  après  tout ,  il  faut  avouer  que  Ta- 
mour  que  j'avois  pour  cecce  femme ,  quel- 
que inciigne  qu'elle  en  fût ,  eut  plus  de  part 
<]ue  tout  le  refte  au  parti  que  je  pris  de  lui 
obéir.  Je  me  fentois  flatté  de  la  padion 
que  je  lui  avois  inlpiréc  fous  l'habit  d'Ef^ 
clave  5  &  je  mourois  d'envie  de  profiter^ 
fous  mon  vrai  nom,de  tout  ce  qu'elle  m'a- 
voit  fait  voir  d'emprelTement  ôc  d'ardeur 
pour  l'Algérien. 

Je  cherchai -donc  Toccafion  d'entretenir 
Manrique  ,  de  l'ayant  trouvée  ,  je  lui  té- 
moignai que  j'avois  à  lui  découvrir  un  (è- 
•cret  important.  Alors,  voyant  qu'il  m'ccou- 
coit  volontiers ,  je  lui  dis  tout  ce  que  Don- 
na Ifabella  m'avoit  confeillé  de  lui  dire , 
lui  faifant  entendre  que  jamais  je  n'a  vois  en 
aucune  liaifon  avec  fa  femme  ^  &c  que  tout 
{on  attachement  avoir  été  pour  l'Efclave 
d'Alger  ^  qu'étant  le  feul  qui  eût  connoii^ 
fance  de  cette  intrigue,  parce  que  cetEf- 
chve  me  l'avoit  avouée ,  IfabeJla  m'avoit 
rendu  fufped  pour  ôrer  toute  créance  aux 
avis  qu'elle  craignoit  que  je  n'en  donnaffe 
à  fon  mari* 

Manrique  m'entendant  parler  de  la  for- 
te ,  m'embraffa  du  meilleur  cœur  du  mon- 
de,  &  me  dit  qu'il  n'étoit  plus  en  peine  de 
favoir  pourquoi  celui  par  qui  il  avoit  été 
Tome  L  B  b 
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^folefTé  av.oic  kilT:;  tomber  une  vcfte  ,  mais 
^u'oiirre  la  vefte  ^  ayant  encore  laifré  une 
.barbe  poftiche  ,  il  avoit  peur  que  ce  ae  fût 
quelqu'un  qui  étant  inflruit  du  commerce 
.<le  fa  femme  ^  eût  voulu  la  venir  voir  fous 
;CC  déguifement.  Là-dcfllis  il  me  demanda 
s'il  y  avoit  long  -  temps  que  cet  Eiclavc 
.ctoit  parti,  .&:  je  lui  dis  qu'il  écoit  forti  de 
Madrid  dès  le  lendemain  de  fa  bJeffurc  ^  dC 
jqu*au  refte  il  ne  falloit  pas  s'étonner  qu'a- 
Vi;c  fa  yefte  on  eût  trouvé  une  barbe  \  que 
p  favois  que  cet  Efchve  ,  outre  fa  barbe 
naturelle,  en  portoit  fouvent  d'artiHcielies 
pour  fe  mieux  déguifer. 

Manrique  parut  content  de  cette  rép.on- 
fc  5  mais  il  me  dit  que  iî  je  voulois  lui  ren- 
4ie  le  fervice  entier,  il  falloit  que  je  trou- 
vâde  moyen  de  faire  que  cet  Efclave  revînc 
à  Madrid ,  afin  qu'il  pût  fe  veiiger  de  lui. 
Je  promis  à  Manrique  de  faire  tout  ce  que 
je  pourrois  pour  cela  ,  &  il  me  pria  de  lui 
rendre  mon  amitié  3c  de  revenir  chez  lui , 
ajoutant  qu'il  feroit  bien-aife  que  je  vifTe  fa 
femme,  à  laquelle  il  m'affura  qu'il  ne  té* 
moigneroit  rien  de  ce  que  je  lui  avois  ap" 
pris  ,  jufqu*à  ce  que  l'Efclave  fût  revenu , 
ôc  qu'il  pût  convaincre  fa  femme  en  fe  fai- 
fiffant  de  cet  homme. 

ta  facilité  avec  laquelle  Mamique  paru| 
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<lonner  dans  le  panneau,  me  parue  li  ex- 
traordinaire ,  que  je  craignis  qu'elle  ne  fiit 
pas  naturelle  ;  8c  je  fus  long  temps  fans 
ofcr  me  fier  ni  à  lui ,  ni  a  fa  femme  :  mais 
enfin  l'amour  que  j'avois  pour  elle  furmon- 
ta  mes  défiances. 

J'allai  chez  lui  j  je  vis  fa  femme  com- 
modément ,  parce  qu'il  m'en  procuroit  lui- 
même  la  commodité  ,  &  nous  profitâmes 
^infi  aiïez  long-temps  du  fruit  de  notre  ar- 
tifice i  mais  enfin  Manrique  fe  lafTa  de  ce 
que  l'Efclave  ne  revenoit  point.  Je  lui  dis 
plufîeurs  fois  que  cela  ne  dépcndoit  pas  de 
moij  que  j'avois  beau  écrire  à  Alger ,  que  je 
n'en  avois  aucunes  nouvelles,  3c  qu'il  f alloic 
-qu'il  fût  mort  j  mais  tout  cela  ne  le  con- 
tenta point ,  &  il  me  dit  que  puifque  l'Ef. 
clave  ne  paroifToit  plus ,  il  falloit  que  je  l'ai- 
daffe  à  fe  défaire  de  fa  femme;  qu'il  lui  diroit 
tout  ce  que  je  lui  avois  appris  de  fbn  com- 
merce j  qu'il  me  prioitde  lui  foutenir  la  mê- 
me chofe,  &  que  quand  elle  en  auroit  été 
convaincue  ,  il  n'auroit  pas  de  peine  à  la 
iàire  punir. 

.  Je  conjurai  Manrique  de  n'en  point  ve- 
nir à  cette  extrémité ,  mais  je  ne  pus  rien 
-gagner  fur  (on  efprit.  Tout  ce  que  je  pus 
iaire  fut  d'avertir  la  femme  du  deffein  de 
-^n  mari,  £c  ce  fut  alors  que  le  génie  de 
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cetce  femme  fe  développa  tout  entiex.  Elle 
ne  me  parue  point  étonnée  de  ce  que  je  lui 
apprenois  ,  parce  qu'elle  avoit  réfolu  de 
tout  taire  retomber  fur  moi,  foit  qu'elle  ne 
m'eût  jamais  aimé ,  foit  que  fon  amour  eût 
fini ,  foit  que  i'mtcrêt  de  fe  remettre  bien 
avec  fon  mari  lui  parût  préférable  à  tout 
ie  refte.  Sa  réponfe  fut  qu'elle  ,nex:raignoit 
ni  fon  mari ,  ni  moi ,  Ôc  qu'elle  favoit  bien 
le  moyen  de  fe  défendre  des  deffeins  que 
nous  avions  formés  l'un  ^  l'autre  pour  la 
perdre. 

Cette  réponfe  me  furprit  étrangement; 
&  craignant  qu'elle  n'eût  mal  entendu,  je 
lui  répétai  tout  ce  que  je  veiiois  de  lui  dire, 
ajoutant  que  je  mourrois  plutôt  que  de  fer- 
vir  fon  mari  dans  lesdelteins  qu'il  tramoic 
contre  elle.  Elle  parut  contente  de  cette 
alTurance  ,  de  elle  me  dit  que  pourvu  que 
je  ne  témoignaffe  rien  à  fon  préjudice  ,  elle 
rie  le  eraignoit  point.  Je  la  quittai  en  lui 
répétant  encore  que  je  ne  comprenois  pas 
comment  elle  avoit  pu  croire  que  j,e  vou- 
lulTe  lui  faire  toit,  mais  la  méchanceté  de 
cette  femm^  palToit  tout  ce  que  j'en  aurois 
pu  ]a  nais  imaginer. 

A  peine  l'eus- je  quitée ,  qu'elle  alla  trou-  , 
ver  fon  ma  i ,  à  qui  elle  die  en  pleurant  ' 
que  la  confcicnce  &c  fon  devoir  l'obiigj 
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gcoient  de  ne  plus  lui  laiffer  ignorer  qu'il 
recevoitchez  lui  en  ma  perfonne ,  un  hon>- 
me  qui  ne  cherchoitqu'à  le  déshonorer.  Je 
fai ,  lui  dir-ellc  ,  ce  qu'il  a  voulu  vous  faire 
croire  pour  mériret  votre  confiance.-  Il  me 
l'a  avoué  lui-même  ,  parce  qu'il  a  cru  que 
fétois  afTez  folle  pour  l'aimer ,  mais  tout  ce 
qu'il  vous  a  dit  eft  une  fable.  Il  n'y  a  jamais- 
eu  d*aufre  Efclave  Algérien  qui  foit  venu 
chez  moi  que  lui-mêrrre.  H  etoit  (bus  cet 
habit  quand  je  vous  avertis  qu'il  avoit  vou- 
lu efcaîadermes  fenêtres.  Ceftlui  qui  vous 
a  bleiïe ,  &:  je  ne  l'ai  fouffert  chez  moi  de- 
puis ce  temps  là,  qu'à  caufe  que  je  n'arpit 
faire  autrement, par  la  manière  dont  j'ai  va 
que  vous  en  étiez  infatué  \  mais  enfin  (on 
infolence  eft  montée  au  point  que  je  ne  dois 
plus  le  fouflFrir^ni  vous  laiffer  ignorer  les 
raifons  que  vous  avez  de  vous  venger  de  fes 
artifices. 

Tout  ce  que  cette  méchante  femme  di- 
foit  à  fbn  mzïï ,  lui  parut  fi  vraifembkble^ 
qu*il  s'étonna  qu^il  eût  pu  (biipçonner  fa 
vertu  ,  car  elle  l'avoir  toujours  averti  que 
j'avois  deiîein  de  la  fuborner.  Enfin  il  fuc 
perfùadé  qu'il  n'y  avoit  point  d'iuitre  Efck- 
ve  Algérien  mêlé  dans  cerre  a^iire  que 
md  même.  Il  embraffa  fa  femme,  lui  de- 
manda mille  fois  pardon  de  lès  foupçons  ., 
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&  lai  promettant  que  je  ne  lerois  pas  long- 
temps fans  recevoir  h  peine  que  méritoient 
mes  menfonges  &  mes  perfidies. 

Je  n'avois  garde  de  m'imaginer  que  j'euf- 
fe  à  me  défier  de  ù  femme  Se  de  lui  \  Se  fi  je 
fus  quelque- temps  fans  retourner  chez  eux  ^ 
c'efi:  parce  que  je  voulois  éviter  l'éclaircif. 
fement  qu'il  m'avoit  dit  qu'il  vouloit  avoir 
avec  fa  femme.  11  y  avoit  près  de  huit  jours 
que  je  ne  les  avois  vus  ,  quand  je  reçus  un 
hiUet  d'Eleonor ,  qui  m'avertiffoit  de  fbrtir 
d'Efpagne  en  diligence  ,  parce  qu'on  avoic 
réiblu  ds  me  faire  afiTafiiner. 

Quelque  preffant  que  fiât  l'avis  qu'on  me 
donnoir,  je  ne  pus  me  refoudre  de  m'en  te- 
nir au  billet  par  lequel  il  m'éroir  donné  ^  & 
jevoulus  voir  celle  qui  me  l'avoit  écrit.  Je 
ne  l'avois  point  vue  depuis  la  prière  qu'elle 
m'avoit  fiite  de  ne  plus  aller  chez  elle  ,  ÔC 
je  n'ofois  y  paroître  ni  dans  mon  habit ,  ni 
dans  celui  de  l'Efclave.  Cependant  ayant 
reçu  d'elle  le  billet  dont  je  viens  de  parler , 
je  crus  que  je  devois  la  voir ,  &  pour  cela 
je  me  déguifai  encore ,  de  repris  l'habit  fous- 
lequel  j'avois  eu  accès  chez  elle  ,  faifint 
femblanc  d'être  revenu  pour  lui  apporter 
encore  des  nouvelles  de  (on  mari. 

On  l'avertit  que  c'étoit  l'Efclave  d'Alger  -, 
&  au  lieu  de  me  faire  monter ,  elle  m'apprit 
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en  peu  de  mors ,  que  Manrique  avoit  publié 
par  tour  que  c'éroit  moi  qui  crois  rEfcIave  ^ 
&c  qui  fous  cethabir  avois  rué  le  fils  du  Duc 
d^ .  . . .  que  le  Roi  k  favoir ,  qifil  en  avoic 
une  jaloufie  extrême  y  que  ce  Piincc  l'avoic 
querellée  comme  fî  elle  eût  f'ivorilé  ce  dè^ 
gaifemenr  pour  me  recevoir  avec  moins  de 
peine  ,  que  depuis  cette  q\jerelk  il  n'étoic 
point  revenu  la  voir ,.  qu'elle  fe  croyoit  dlC» 
graciée ,  mais  que  ce  qui  croit  bien  alfuré  ^, 
c*efl:que  le  Roi,  le  Duc  d Ôc  Man- 
rique j  me  feroicnt  pcrir^ii  je  ne  cherchois 
à  me  mettre  en  fureté. 

La  manière  dont  elle  me  parla ,  en  m'ap-' 
prenant  toutes  ces  chofes ,  me  fit  bien  jii- 
ger  que  je  n'avois  pas  de  rcmps  à  perdre  ^. 
ôc  que  le  feul  parti  que  je  devois  prendre , 
étoit  de  luivre  fbn  confeil ,  3c  de  partir  V 
mais  j'avoue  que  je  balançai  par  le  regret 
de  m'éloigner  d'elle ,  &  d'avoir  été  la  eaufè 
hinocente  de  tous  les  chagrins  qu'elle  avoit 
eus.  Quand  elle  vit  mon  incertitude  ^  dlc 
me  querella  tout  de  bon ,  de  me  quittant  en* 
colère,  elle  me  dit,  que  fîjenevoulois  pas 
Hîivrc  fbn  confeil,  c'étoit  une  marque  que 
yt  comptois  fa  perce  pour  rien  ,  puifqu*ellc 
ièroit  effedivement  perdue ,  Ci  l'on  venoit 
à  favoir  qu'elle  m'eût  encore  parlé.  Après 
ces  paroles,  elle  ne  voulut  plus  m*entendre, 

Bb  iiij 


1^^       M  E  M  O  î  R  E  s  D  E  M. 

&  elle  (îonna  ordre  qu'on  me  fîft  fbrtir. 

J'crois  au  défefpoir  de  me  féparer  de  k 
forte  d  une  perfonne  que  j-'aimois  toujours, 
&  dont  j'avois  eu  lieu  jufques-Ià  de  me 
croire  aime ,  &  je  fus  mille  fois  plus  touché 
de  l'envie  de  la  revoir  encore ,  Se  de  lui  dire 
adieu  avec  plus  de  tranquillité  ^  que  de  la 
crainte  de  Manrique  ^  &  du  péril  dont  on 
me  donnoit  avis.  Il  ne  me  fut  pas  poiliîble 
de  partir  ,  &  l'amcur  me  fermant  les  yeux  à. 
toute  autre  confidérarion  ,  qu'à  ce  qui  pou- 
voit  le  fatisfaire  ,  je  ne  penfai  qu'à  me  don- 
ner à  moi-même  des  raifons  plaufibles  pour 
demeurer. 

Les  affaires  de  Monficar  le  Piince  me 
fervoient  toujours  de  prétexte  j  &  quelque 
inutile  que  je  lui  fufîc  à  Madrid  ^  je  me  fi- 
^urois  qu'il  ne  pouvoit  fe  paffer  de  moi  , 
des  que  mon  entêtement  de  ma  folie  me 
faifoient  trouver  de  la  peine  à  m'éloigner. 

Je  fljs  donc  convaincu  que  je  devoisref- 
ter ,  &  j'éprouvai  encore  en  cette  occafion 
que  l'amour  prend  toujours  l'afcendant  fur 
routes  les  autres  pafîlons ,  &  que  quand  on 
n*a  d^s  yeux  que  pour  lui  ,  on  doit  s'atten- 
dre à  être  aveugle  pour  tout  le  rcfle.  Mais 
en  prenant  le  parti  de  demeurer  à  Madrid , 
pour  avoir  lieu  de  revoir  Eleonor  ,  de  pouc 
lui  dire  adieu  autrement  que  je  n*avois  f^it. 
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je  ne  lailTai  pas  de  penfcr  encore  à  me  ven- 
ger de  Donna  Ifabella ,  3c  c'eft  là  après  touc 
ce  qui  m'occupa  le  plus ,  tant  j'ccois  peu  lur 
de  ce  que  je  fouhaitois.  J'avois  mille  rai- 
fons  de  me  plaindre  du  procédé  de  cette 
femme  ^  mais  rien  ne  me  donnoit  plus  de 
reflentiment  5c  de  colère  contre  elle ,  que 
ce  mauvais  goût ,  qui  me  rendoit  plus  ai- 
mable à  fcs  yeux  fous  un  autre  vifàge  que 
ibus  le  mien. 

Je  rcfolus  de  lui  donner  encore  le  chan- 
ge ;  Se  comme  il  m'avoit  femblé  qu'elle  n*é- 
toit  pas  trop  perfuadéc  que  l'Elclave  d'Al- 
ger ,  fctle  même  que  moi ,  je  voulus  voir 
h  je  ne  pouirois  point  lui  faire  croire  que 
nous  étions  deux  peribnnes  différentes. 
Voici  à  peu-près  ce  que  je  lui  écrivis  ^pouc 
éprouver  G  je  ne  pourrois  point  la  rcmcccrc 
en  goût  pour  cet  Efclave. 

P^Ms  fenz.  furprife  ,  Afadame  ^  de  rece- 
voir  une  Lettre  (Jiun  car aB ère  qui  vous  efi 
inconnu,  ]e  fuis  Acma-hamet ,  cet  heureux 
Efclave  et  Alger  ^  qui  na  difparu  que  par  l^ 
perfidie  dun  ami  _,  qui  a  ejfayé  fous  mon  ha~ 
bit  &  fous  mon  nom  de  profiter  dun  bonheur 
qm  m'étoit  defïïnè  ;  mais  enfin  je  ri  ai  plus  à 
me  défier  de  lui  _,  ni  a  le  craindre  ^  puifqiiil 
ignore  que  je  fuis  revenu  à  Madrid  Je  nt^ 
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Veux  y  être  connu  qm  de  la  feule  ferfonne 
sfui  m'y  a  fait  revenir.  Je  loge  chez,  ^lonz^o 
Riberos  _,  &  Ji  vous  nêtes  point  changée  _, 
Vous  ne  tarderez,  pas  a  me  donner  de  vos 
nouvelles.  Celui  chez,  qui  je  fuis  logé ^  croit 
que  je  fuis  de  Afaroc  ,  &  que  je  m'appelle 
2\4uley'Afan.  Ce  fi  fous  ce  nom  qu  il  faudra 
me  demander. 

Ayant  écrir  cette  Lettre  ,  je  k  fis  rendre 
fùrement  à  Ifabella,  ôc  j'allai  m'enfermcc 
chez  cet  Alonzo  Riberos,  à  qui  je  fis  en- 
tendre que  j'étois  en  effet  un  Négociant  de 
Maroc  ,  &  que  j'étois  venu  à  Madrid  pour 
quelques  affaires.  Par  ce  nouveau  dcguife- 
menr^  je  me  mctrois  à  l'abti  des  pouifuires 
de  Manrique  ;  jecontentois  la  fantaifie  que 
j*avois ^  ne  pns quitter  Madiid ,  &  je  nour- 
rilïbis  l'efpérance  d'y  exécuter  les  defTeins 
qui  m'obligeoient  d'y  refter. 

Qtiand  depuis  j*ai  fait  réflexion  à  tout  ce 
que  j'étois  capable  d'entreprendre  en  ce 
temps-là  ,  j'ai  compris  que  pour  s*engaget 
dans  les  delTeins  les  plus  extraordinaires,  il 
ne  faut  qu'être  jeune  ,  &  qu'avoir  en  tcte 
quelque  pafTion.  Avec  zz^  deux  chofes  on 
peut  renouvcUer  tous  les  jours  les  avanturcs 
les  plus  incroyables  s  &c  dans  la  difpoiîtioti 
©ù  j'étois  alors,  plus  les  deffeins  où  je  an*cn- 
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gageois  étoient  bizarres,  plus  je  m'en  fen- 
tois  flatté.  Il  n'y  a  que  Tâge  &  la  fagelTe 
qui  faflent  voir  aux  hommes  le  ridicule 
èc  les  dangers  de  cette  intrépidité  roma- 
nefque. 
i  Je  ne  fus  pas  long-temps  chez  Riberos 
'  fans  avoir  des  nouvelles  de  la  lettre  que  j'a- 
voisfait  rendre  à  Ilabelia.  Elle  h  reçut,  Sc 
il  n'eft  pas  furprenant  qu'ayant  été  fi  long- 
temps affez  aveugle  ,  pour  croire  que  YEC- 
clave  d'Alger  éroit  un  autre  que  moi ,  elle 
eut  encore  le  même  aveuglement  quand  el- 
le crut  en  avoir  de  nouvelles  preuves  d^ns 
la  lettre  que  je  lui  avoisEiit  rendre.  Elle  fe 
fut  bon  gré  ,  après  l'avoir  K\q  ,  de  tout  ce 
qu'elle  avoit  perfuadé  à  fon  mari ,  de  lui 
ayant  fait  croire  qu'il  n'y  avoit  point  eu 
d'autre  Efclave  d'Alger  que  moi ,  elle  fc 
trouva  en  poffeiîion  de.  voir  cet  Efclave ,, 
fans  êtrefu^de. 

I  Elle  ne  manqua  pas  d'envoyer  chez  Ri- 
beros  la  Duègne  Beatrix ,  qui  me  mena  ,, 
comme  elle  avok  fait  les  autres  fois  ,  au 
balcon  qui  m'introduifoitehez  fa  maître (Tei. 
Ifâbclla  croyant  que  j'étois  en  effetrEfcla- 
ve  qu'elle  avoit  vu  la  première  fois  ,  me- 
:i conta  tout  ce  qui  étoit  arrivé  depuis,  SC: 
|1  comment  elle  avoit  voulu  me  faire  alîaflî- 
ncr ,  en  perfuadant  à  Ion  mari  que  l'Algé^ 
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rien  &  moi  n'étions  qu'un  même  homme»  I 

M'ayanr  conté  ce  détail ,  elle  me  fit  de 
grands  reproches  de  l'indifcretion  que  j'a- 
vois  eue ,  me  croyant  toujours  l'homme 
d'Alger  _,  d'avoir  fait  confidence  au  Fran- 
çois mon  ami  ,  du  commerce  que  nous 
avions  enfemble ,  &  de  lui  avoir  donné  le 
moyen  de  venir  au  rendez-vous  qu'elle 
m'avoit  deftiné. 

Rien  n'étoit  plus  plaifant  que  de  la  voir 
ainiime  parler  de  moi  _,  fans  croire  que  ce 
fût  à  moi  qu'elle  parlât  ^  &  comme  je  n'é- 
tois  plus  jaloux  de  moi-même  ,  je  réfolus 
de  goûter  ce  plaifir  tout  entier  ,  &  de  voir? 
jufqu'où  fon  aveuglement  &:  (on  impru- 
dence pourroient  aller.  Je  lui  fis  des  excu- 
fes  de  l'indifcrerion  dont  elle  me  faifoit  àt% 
reproches  j  mais  après  tout  ^  lui  dis-je  ^Ma- 
dame ,  je  ne  devois  pas  trop  vous  déplaire 
de  vous  faire  connoître  ce  François ,  puiG: 
qu'on  m'a  dit  que  vous  aviez  été  fort  bien 
enfemble» 

Elle  me  nia  qu^^elle  eût  jamais  aimé  le 
François  dont  je  lui  parlois ,  m'alfurant  au 
contraire  qu'elle  l'avoit  toujours  haï  ,  & 
que  (\  elle  avoit  paru  le  fouffrir ,  ce  n'avoic 
été  que  pour  avoir  occafion  de  le  perdre  , 
comme  elle  avoir  fait.  Qiielque  peine  que 
j'euffe  à  tenir  contre  un  déguifcment ,  qui 
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m'expofoit  à  entendre  tant  de  menfbnges 
&  de  perfidies  ,  je  réiîftai  pourtant,  ôc  je 
me  réparai  d'elle  ,  fans  qu'elle  eût  k  moin- 
dre foupçon  que  je  fiilTe  autre  que  l'Efclave 
Algérien. 

Quand  jeTeus  quitté,  je  réfblus  de  pouf- 
fer la  comédie  jufqu'au  bout  j  3c  j'en  trou- 
vai le  moyen  dans  la  maifon  où  j'étois  ca- 
ché. Alonzo  Riberos  avoit  beaucoup  de 
commerce  dans  les  pays  étrangers ,  &  c'eft 
ce  qui  m' avoit  fait  choifir  fa  maifon  ,  pour 
donner  plus  de  vrai-fèmblance  au  déguife- 
;  ment  qui  trompoit  la  Dame,  Je  voyois  ve- 
nir chez  lui  des  gens  de  tout  pays  &  de  tou- 
;i  te  elpéce  ,  entr'autres  d^s  Africains  ,  ÔC 
\  j'en  vis  un  qui  étoit  d'Alger,  ôc  qui  me  pa- 
I  lut  très- propre  à  la  vengeance  que  je  médi- 
i|  rois  contre  Ifabclla. 

J'avois,parmi  le  peu  de  domeiliques  qui 
me  fervoient,  un  valet  de  chambre  fort  ha- 
bile ,  &  à  qui  je  me  confiois  enticremcnr. 
Ce  garçon  étant  inftruit de  mes  intentions, 
trouva  le  moyen  de  s'aboucher  avec  l'Afri- 
cain ^  ôc  après  quelques  autres  difcours  ,  il 
lui  dit  qu'il  y  avoit  une  Dame  Eipagnolc 
qui  cherchoit  un  homme  de  fa  Nation ,  pour 
^ui  elle  avoit  un  goût  particuHer,  à  deffein 
d'avoir  avec  lui  quelques  rendez-vous.  L'A- 
iricain  ouvrit  moins  les  oreilles  à  cette  proj 
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pofition  ,  que  les  yeux  à  quelques  pièces 
d'argent  que  mon  valet  lui  donna  ,  lui  en 
promettant  bien  davantage  ,  s'il  vouloit  fai- 
re ce  qu'on  lui  propoferoir  ^  fî  Ton  pouvoit 
le  fier  là-dciTus  àfa  difctérion. 

L'Africain  promit  ce  qu'on  voulut ,  ^„ 
mon  valet  Tamena  chez  Riberos,  où  il  luil 
dit  qu'on  le  viendroit  prendre.  Il  me  rendit 
compte  du  fuccès  de  fa  négociation  ^  &c  Bea- 
trix  étant  venue  à  Theure  accoutumée  ,  j€ 
■fis  paroître  l'Africain  à  ma  place  ^  de  il  fut 
conduit  au  rendez- vous  par  la  Duègne ,  qui 
penfoit  que  c^étoit  moi.  Mon  valet  l'a  voie 
inftruit  de  tout  ce  qu'il  falloit  faire.  Ainfi , 
dès  qu'il  fut  arrivé  ^  il  monta  par  l'échelle  de 
corde  fur  le  balcon ,  &  du  balcon ,  il  fut  in- 
troduit dans  la  chambre  d'Ifabella. 

Lorfque  j'eus  appris  qu'il  y  étoit ,  j'écri- 
vis à  Manrique  un  billet ,  par  où  on  Taver- 
tiffoitque  fa  femme  étoit  aduellement  en- 
fermée avec  l'Efclave  d'Alger  ,  qui  avoic 
tant  fait  de  bruit.  Manrique  étoit  couche 
quand  mon  valet  porta  ce  billet ,  &  ce  va- 
let infifta  fi  fort  fur  la  conféquence  des  cho- 
ûs  qu'il  contenoit,  que  ceux  de  Manrique 
l'éveillèrent^  Se  le  lui  rendirent. 

La  penfée  où  il  étoit ,  que  l'Efclave  d'Al- 
•ger  3c  moi  étions  le  même  homme ,  Je  ren- 
dit encore  plus  diligent  à  profiter  de  Tavis; 
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îl  fe  leva  ,  pcrfuadé  qu'en  furprenant  l'Ef- 
clave  avec  fa  femme ,  c'étoir  moi  qu'il  alloit 
furprendre.  Il  ordonna  à  une  partie  de  fes 
domcftiqaes  de  fc  tenir  dans  la  rue  du  coté 
du  balcon ,  pendant  qu'il  envoyeroit  l'autre 
par  dedans  la  maiibn  à  la  chambre  ,  où  ou 
lui  marquoit  qu'étoit  le  rendez- vous. 

Les  chofes  étant  ainlî  difpofées  du  côté 
•de  Manrique,  voici  ce  qui  fe  paffa  du  côté 
,d'Ifabella  ,  quand  l'Africain  fut  entré  dans 
fa  chambre.  Elle  ne  reconnut  pas  d'abord 
la  tromperie  qu'on  lui  faifoit,  mais  ne  trou- 
vant dans  l'Africain  ni  la  taille ,  ni  le  ton  de 
la  voix  de  celui  qu'elle  a  voit  vu  les  autres 
jours,  elle  prit  un  flambeau  pour  l'exami- 
ner ,  Se  elle  reconnut  bien-tôt  que  c*étoic 
un  autre  homme.  Elle  ne  s'étonna  point  au^ 
tant  qu'elle  auroit  dû  le  faire  ^  mais  voulant 
iavoir  par  quelle  avanture  cet  inconnu  fe 
rencontroit  dans  le  lieu  du  rendez  vous  , 
elle  l'obligea  de  lui  en  rendre  raifon.  L'A- 
fricain lui  confefla  que  c'étoit  un  homme 
de  Maroc ,  nommé  Muley- Afan  ,  qui  i*a- 
voit  engagé  dans  cette  avanture  par  Tentre- 
mifed'un  de  fes  valets,  Ainfi  la  pauvre  Ifà- 
bella  qui  favoit  que  Muley- Af^n  étoit  le  mê- 
me que  fon  cher  Efclave ,  crut  encore  unç 
fois  qu'il  Tavoit  facrifiée. 
.£ile  diffimula  fon  dépic  devant  Iç  vrai 
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Algérien  ,  &:  lui  ayant  dit  que  ceux  quil*a- 
voient  obligé  à  cette  démarche,  étoient  des 
fripons ,  qui  n*avoient  penfé  qu'à  le  perdre, 
elle  lui  ordonna  de  fe  retirer ,  &  l'Africain 
ne  fe  le  faifant  pas  dire  deux  fois ,  defccndic 
par  réchelle  de  corde,  qu'Ifabella  retira  fî- 
tôt  qu'il  fut  defcendu. 

Dans  le  momentque  cet  homme  metfoic 
le  pied  dans  la  rue ,  &  qu'Ifabella  refermoic 
le  balcon  ,  les  valets  que  Manrique  avoic 
envoyés  de  ce  côté-là ,  arrivèrent  &  fe  fai- 
fîrentde  lui.  Manrique  de  fon  côté ,  entra 
dans  la  chambre  de  fa  femme ,  qu'il  trouva 
feule  j  mais  fort  interdite.  Il  alloit  lui  de- 
mander pourquoi  elle  n'étoit  pas  couchée, 
quand  les  valets  qui  avoient  faiiî  l'Africain , 
le  lui  amenèrent  ,  difant  qu'ils  Tavoienc 
trouvé  fous  les  tenêtres  d'IfaDeila, 

;On  ne  peut  exprimer  l'étonnement  de 
Manrique  ,  quand  il  vit  qu'on  lui  amenoit 
un  autre  que  moi.  Il  crut  en  ce  moment  que 
ceux  qui  lui  avoient  dit  que  l'Eiclave  &  moi 
étions  le  même  homme ,  l'avoient  trompé , 
ôc  cette  penfée  lui  fit  paroître  fa  femme  en- 
core plus  criminelle  qu'elle  n'étoit.  Il  la  fie 
enfermer  dans  Gi  chambre ,  &  il  ordonna 
qu'on  mît  l'Africain  dans  un  cul  de  balTe- 
foffe. 

Des  le  lendemain  le  bruit  fe  répandit  que 

1q 
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fc  fameux  Efclave  d'Alger  ,  qui  avoir  riïé  le 
fils  du  Duc  d. ...  avoit  été  furpris  en  rer.« 
dez-vous  chez  la  femme  ds  Manrique  ,  Se 
cju'il  y  écoit  prilbnnier.  Cette  nouvelle  hc 
grand  bruit  ;  Eleonorqui  en  entendit  par- 
ier ,  ne  douta  point  que  ce  ne  iùz  encore 
moi  ,  qui  au  lieu  de  profiter  de  Tes  avis  ^ 
niécois  expo(e  à  cet  accident.  Le  Roi  mô- 
me le  fat ,  &:  il  en  conçut  de  nouveauic. 
foupçcns  contre  la  fidcHré  d'Eleonor .. 
I      Le  Duc  d  . . . . .  qui  avait  de  la  peine  à 
'  (buffrir  que  la  mort  de  fon  fils  ne  iùc  paç 
vengée  ,  vint  trouver  Manrique  ,  5c  l'un  &C 
I  l'autre  ayant  examiné  l'Africain  ,  ils  rec^n- 
;  mirent  que  ce  n'étoirpas  le  mêrrr?»  Ifabella 
u  n'ofoit  rien  dire ,  de  peur  que  fur  les  avis  du 
prifbnnier^  on  n'allât  chercher  Muley- Afan 
chez  Riberos^  &  que  cet  homme  ne  dé- 
clarât le  couîmerce  qu'il  avoir  avec  elle. 

Une  partie  de  ce  qu'elle  craignoit  arriva». 
L'Africain  ayant  déclaré  que  c'étoit  un  va- 
kt  de  Muley-Aiàn  qui  l'avoit  embarque 
dans  cette  affaire ,  on  alla  chez  Riberos  pouc 
fe  faifir  de  moi ,  mais  comme  j'avois  prévii 
cetévénem^nt^  je  m'y  érois  préparé.  Je  n'é- 
rois  plus  retourné  chez  Rjberos  ^  &.  on. ne 
me  trouva  point. 

Je  me  tms  caché  tout  le  jourdansla  mai-i 
ion  ^  où  j'avois  ordinairement  logé|urque&> 

ITomf  L  Ce         ' 
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là  ,  Se  ayanr  appris ,  que  l'on  commcnçoic 
à  dire  que  j'étois  Muley-Afan  ,  qui  m'érois 
déguifé  fous  ce  nom-là  chez  Riberos,  pour 
jouer  à  Ifabella  la  pièce  que  je  viens  de  rap- 
porter ,  je  crûs  qu'il  n'y  avoic  pas  pour  moi 
de  fureté  à  refter  plus  long-temps  à  Madrid, 
&c  j'en  partis  le  lendemain  ,  ayant  envoyé 
mes  gens  devant  moi ,  Se  n'ayant  retenu 
qu'un  valet ,  avec  lequel  je  pris  la  porte ,  fans 
que  perfonne  fe  mît  en  état  de  m'arrêter. 
-   Je  vins  à  Bayonne  pour  me  rendre  en 
Guiennc^où  j'efpérois  trouver  Monfieur  le 
Princj  y  qui  avoit  une  Armée  oppofce  à 
celle  que  commandoit  le  Duc  de  Vendôme,': 
Bourg  croie  affiégé  en  ce  temps-là.  C'étoic 
en  16*53.  vers  le  mois  de  Juillet. 

Je  fus  obligé  de  m'arrêter  quelque-temps- 
à  Bayonne ,  y  étant  tombé  malade  \  j'écrivis 
à  Monfieur  le  Prince  une  partie  des  raiibns 
que  j'avois  eues  de  quitter  Madrid,  Ce  Prin- 
ce me  fir  répondre  que  je  pouvois  retour- 
ner à  Paris  y  ou  me  rendre  à  l'Armée  du  Duc 
de  Vendôme  ,&  qu'il  ne  vouloir  point  ctrc- 
caufe ,  que  je  fuivifle  un  autre  parti ,  que  ce- 
lai qu'avoir  pris  mon  frère.  La  Lettre  croie  .- 
fort  féche ,  &  je  compris  que  Monfieur  Je  |j 
Prince  éroit  peu  content  de  ce  que  j'avois     j 
fait  pour  lui  ,  pendant  que  j'avois  été  en 
Efpagne. 
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Il  eft  aifé  de  juger  que  le  chagrin  que  j'eus 
de  me  voir  un  peu  brouillé  avec  lui ,  me  fit 
faire  encore  pllis  de  réflexions  que  je  n'en 
aurois  fait,  [ur  les  bizarres  avanrures  que 
j'avois  eues  à  Madrid  ,  mais  on  fera  furpris 
que  ces  réflexions  ne  me  rendiffencpas  plus 
fàge  ,  &  ne  m'empêchaffenr  pas  de  prendre 
un  defTein  auiîi  étrange  que  celui  où  je  m'a* 
bandonnai  tout  entier. 

Q^iand  je  vis  que  Mondeur  le  Prince  croir 
mal  content  que  j'eulTe  quitté  Madrid  ,  je" 
crûs  que  je  devois  y  retourner ,  &  le  péril- 
dont  j'y  érois  rnenacé ,  eut  moins  de  pou-» 
voir  fur  moi^  que  le  defir  de  réparer  par  une^ 
plus  grande  application  ,  Se  une  meilleure 
conduite ,  l'idée  que  j'avois  donnée  à  Ce 
Prince  d'un  peu  de  négligence  à  ion  (èrvi- 
ce  i  mais  fi  l'on  veut  que  j'explique  de  bon-^- 
ne  foi  le  vrai  motif  qui  me  fit  penfer  à  ce 
defl'ein  ,  j'avouerai ,  à  ma  confufion  ^  que  ce 
fut  l'amour  que  j'avois  pour  Eleonor.  Le: 
foin  qu'elle  avoir  pris  de  me  faire  fauver,  Sc 
la  colère  avec  laquelle  elle  m'avait  quitfél- 
fcrvirent  moins  à  réveiller  mon  amour  ^  que 
k  crainte  qu'elle  m'avoic-  témoignée  dé  û 
voir  en  difgrace  auprès  du  Roi.  Je  m' allai 
mettre  dans  l'efprit,  qu'elle  pouvok  avok- 
befoin  de  fecours  ,'  dans  ks  circonftanees 
au  je  l'-avois  laiilec.  Je  craignis  qiiefe  Roi 

Gc  ly, 
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Payant  abandonnée ,  la  jaloufie  de  fon  mari 
ne  rexpofàc  à  des  extrémités  ficheufes,  de 
mon  amour  s'aurorifant  de  tous  ces  prétcx- 
res ,  me  fit  croire  qu'il  y  avoit  eu  de  la  lâ- 
cheté à  m'en  fcparer  comme  j'avoisfait. 

Qu'on  eil  à  plaindre  (  car  je  ne  puis  trop 
faire  ces  réflexions  )  quand  on  fe  ki(Tc  maî- 
trifer  par  la  plus  aveugle  des  paillons  1  Oiv 
ajoute  à  un  aveuglement  groflîer ,  la  toile 
préfomption  de  n'être  pas  aveugle ,  &  fi  tou- 
te la  terre  m'eût  dit  que  j'é.Tois  fou  &  extra- 
vasant ,  de  vouloir  encore  retourner  à  Ma- 
drid  j  j'àurois  crû  que  toute  la  terre  ne  voy oie 
goure  ,  de  que  j'étois  le  feul  éclairé,  tant  les 
faifons  qui  me  déterminèrent  à  ce  retour  ^ 
me  parurent  alors  claires  &c  convaincantes. 
Je  ne  laifTois  pas  d'entrevoir  quelquefois  la 
témérité  de  mon  delTein ,  mais  plus  il  me  pa^ 
roifToit  téméraire ,  plus  je  me  fèntois  de  goût 
pour  l'exécuter  ,  &:  je  me  difois  fans  cefTe  à 
moi-même  yCjp.'d  éfoit  beau  de  m'allerfa- 
crifier  pour  fervir  une  maîtrcfTe.  Dieu  veuilr- 
le  que  perfonne ,  en  lifant  ceci ,  ne  fe  trouve 
aufîi  fou  que  moi ,  &  n'approuve  par  un  vain 
fentiment  de  générofité  amourcufe  ,  une 
fonduire  quim'autoit  expofé  à  des  extrémi- 
lés  encore  plus  fatales  ^  que  celles  que  j'a- 
vois  évitées  ,  fans  la  maladie  qui  m'cmpê* 
cha  4  ê^c  aulîi  foa  que  je  voulois  Tètrt. 
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Etant  donc  rempli  de  cette  générofité  folle , 
j'écrivis  à  Monfieur  le  Prince ,  que  pour  lui 
marquer  que  je  préférois  fon  ferviee  à  tout 
autre  intérêt,  je  retournois  en  Eipagne,  oii 
j'efpérois  qu'il  me  feroit  l'honneur  de  m'c- 
crire  des  Lettres  moins  dures  que  la  derniè- 
re. Après  avoir  envoyé  cette  Lettre  ,  je  re- 
pris le  chemin  de  Madrid ,  quoique  ma  fen- 
te fût  encore  affez  mauvaife ,  mais  dès  le 
premier  jour  je  fus  obligé  de  nr'arrêter,  & 
tout  ce  que  je  pus  faire  ,  fut  de  gagner  Fon- 
tarabie  ,  où  je  demeurai  près  de  fix  femai- 
nes  au  lit ,  y  ayant  été  allez  malade  ,  pour 
avoir  fait  juger  plus  d'une  fois,  que  je  n'en 
lelcverois  pas^ 

J'avois  dès  les  premiers  jours  de  ma  ma- 
ladie ,  envoyé  un  de  mes  gens  à  Madrid  ^ 
avec  une  Lettre  pourEleonor ,  par  laquelle 
je  lui  mandois  qu'il  m'avoit  été  impolUblc 
de  m'éloigner  d^elle  ,&  que  je  retournerois 
la  voir  dès  que  mafànré  melepermettroit^ 
pour  lui  offrir  mon  fècoursr&  mes  foins ,  tvt 
un  temps  où  je  eraignois  qu'elle  n'en  eût 
befoin,  J'avois  aufîi  ordonné  à  celui  que 
j'envoyois,  de  s'informer  de  ce  qu'on  difoit 
de  moi  ,  particulièrement  à  l'occafion  de 
Manrique  &  de  là  femme. 

Cet  homme  rendit  ma  Lettre  à  Eleonor ,' 
qui  après  l'avoir  lue ,  lui  répondit  de  b«u- 
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che ,  que  je  me  gardafle  bien  de  revenir  a 
Madrid, &:  que  c'éroit  tout  ce  qu'elle  avoic 
à  dire  pour  réponfe  à  ma  Lettre.  Il  s'infor- 
ma de  Manrique  ,  <k  on  lui  dit  qu'il  me 
cherchoit  par  tout,  que  fa  femme  ayant  ap- 
pris que  j'étois  le  même  que  Muley-Aflin  , 
avoit  perfuadé  à  fon  mari  que  le  chagrin  de 
n'avoir  pu  rien  obtenir  d'elle  ,  m*avoit  faic 
imaginer  pour  la  perdre ,  l'avanture  de  l'A- 
fricain qu'on  avoit  pris  j  que  cet  Africain 
avoit  été  renvoyé  après  une  vive  réprimen- 
de  jque  tout  le  monde  étoit  perfuadé  de  la 
ûigç[{e  de  de  l'innocence  d'Ifabella  dans  cet- 
te avanture  ^  qu'elle  croit  mieux  que  jamais 
dans  l'efprit  de  fon  mari ,  Se  qu'enjfîn  je  ne 
de  vois  jamais  penlèr  à  retourner  en  Eipa- 
gne,. 

On  vint  me  rendre  cette  réponfe  lorfquc 
je  commençois  à  me  mieux  porter ,  &  je 
crois  que  fî  ma  fanté  l'eût  permis ,  j'aurois 
pafTé  par-defTus  tous  les  périls  que  j'avois  à 
craindre  ,  tant  j'étois  outré  de  ce  qu'Eleo- 
nor  ne  m'avoit  point  écrit ,  &  tant  j'avois 
envie  de  la  revoir  -,  mais  heureufement  je  me 
portois  trop  mal  pour  entreprendre  aucun 
voyage,  3c  je  vis  bien  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  parti  à  prendre  ,  que  de  me  guérir, 
àc  de  me  mettre  en  état  d'oublier  à  jamais  > 
Eleonor. 
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Je  m'arrêtai  donc  à  ce  deffein,  mais  avant- 
que  de  continuer  le  récit  de  mes  avantures,. 
je  crois  devoir  raconter  ce  qui  fc  pafTa  i' 
Madrid  dspuis  mon  départ.  Je  ne  fus  infor- 
mé de  ce  détail  que  long-temps  après ,  mais, 
c'eft  ici  le  lieu  naturel  d'en  parler  ^  puifque 
le  Ledeur  a  encore  l'idée  toute  récente  des- 
çhofes  qui  m'y  arrivèrent ,  &c  que  tout  ce 
que  je  vais  dire  ,  a  des  liaifons  avec  ce  que 
j'en  ai  déjà  raconté.  On  verra  encore  mieux 
combien  j'avois  tort  de  vouloiir  retourner 
dans  un  Pays  qui  m'avoit  été  fi  funefte ,  & 
combien  j'eus  raifon  de  furmonter  enfin  la., 
paflîon  qui  m'y  rappelloit. 
•   J'y  laifTai  deux  femmes  avec  lefquellcs 
j*avoiseuleplusde  commerce  Je  veux  dire 
celle  que  j'ai  appellée  Donna  Ifabella  ,  &C 
celle  que  j'ai  fait  connoître  fous  la  qualité  de 
Catalane  &  fous  le  nom  d'Elconor».  J'avois^ 
aimé  ces  deux  femmes,  mais  avec  des  fen- 
timens  bien  difïerens.  J'eftimois  Eleonor,^ 
Se  je  craignois  Ifabella.  L'une  m'avoit  atta- 
ché par  l'idée  qu'elle  m'avoit  donnée  de  fa 
délicatefTe  &c  de  fa  vertu  ,  3c  l'autre  au  con- 
traire ne  m'avoit  plu  que  par  fès  avances  Sc 
par  fes  emportemens.  On  va  voir  que  l'une 
&  l'autre  fe  trouva  à- peu-près  de  même  ca- 
radére  ,  quand  elles  (è  virent  dans  les  mê- 
mes circonftanccs  j  de  on  jugera  encore 
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mieux  de  l'opinion  qu*on  doit  avoir  Je? 
femmes  qui  veulent  être  aimées,  &  qui  ne 
peuvent  fe  borner  à'  un  mari  ou  à  un  amant. 
Comme  le  caradlére  de  Donna  Ifàbella 
étoit  de  ne  point  contraindre  fès  inclina- 
tions Se  fes  goûts  ,  elle  avoit  eu  dans  tous 
fes  attachcmcns  autant  de  bizarrerie  qu'el- 
le en  marqua ,  lorfîjue  me  prenant  pour  un 
Ed'lave  d'Alger ,  elle  ne  put  m'aimcr  fous 
nne  autre  qualité  ,  &  (bus  une  autre  figure. 
Ainfi\,  routes  fes  intrigues  avoient  toujours 
été  avec  des  gens  fans  conféquence  ,  dC 
qu'elle  pouvoit  facrifier  aifémenc  aux  foup- 
^ons  de  fon  mari. 

Avant  que  je  fuffe  à  Madrid"^  elle  avott 
déjà  eu  pluueurs  affaires ,  &  entr'autres  cel-^ 
le  dont  je  vais  parler.  Apeine  fat  elle  ma- 
riée ,  &  eut-elle  paru  à  la  Cour ,  où  l'emploi 
de  fon  mari  lui  donnoit  un  rang  fort  diilin- 
gué ,  qu'elle  fut  aimée  de  tout  ce  qu'il  y 
avoi  de  jeunes  Seigneurs  *,  mais  celui  qui 
parut  avoir  pour  elle  un  attachement  plus 
fidék  &  plus  fincére  ,  fut  le  Prince  de  ... . 
C'étoit  le  Seigneur  dé  toute  l'ETpagne  k 
mieux  fait ,  &  qui  méritoit  le  plus  h  préfé- 
rence par  fa  bonne  mine.  Ce  jeune  Seigneur 
croit  fur  le  point  d'époufer  la  fille  du  Mar- 
quis d qui  étoit  le  plus  riche  parti- 

de  la  Cour  ,  &  de  laquelle  il  étoit  tendre- 
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rnenc  aimé,  cjuand  il  connut  Ifabella, 

Ce  far  une  cfpcce  d'enchantement  que 
la  manière  dont  il  s'^ittacha  à  elle.  Il  devint 
iufeniiblc  à  toute  autre  pafîion  j  &  pour 
rompre  ou  différer  le  mariage  qu'il  étoit  fujc 
le  point  de  faire,  il  fit  femblant  de  vouloir 
prendre  le  parti  de  i'Eglife  ^  &  il  propofa  à 
îbn  père  de  faire  le  mariage  de  la  fille  du 
Marquis  avec  fon  cadet ,  s'offrant  même  de 
lui  ccder  le  droit  d'aînelTe  ^  Se  h  chofè  au- 
roit  été  exécutée  ,  s'il  n*eût  reconnu  com. 
bien  Ifabella  étoit  indigne  d'un  femblable 
facrifice. 

Cette  femme  n'eut  pour  lui  que  de  k 
fierté ,  &c  félon  le  caraâére  que  nous  lui 
avons  vu  ^  elle  ne  manqua  pas  de  faire  con- 
fidence à  fbn  mari  de  l'amour  du  Prince  ^  3c 
le  mari  en  ufa  à  fon  égard ,  comme  j'ai  dit 
qu'il  en  avoir  ufé  au  mien.  Le  pauvre  Prin- 
ce devenu  fufpeâ:  au  mari ,  &  embarraffé 
pour  voir  la  Dame ,  penfa  mourir  de  cha- 
grin ,  &  il  en  tomba  malade. 

Il  avoir  un  valer  de  chambre  Navarrois  J 
affez  bien  fait  ^  dont  il  s'étoit  fervi  pour  écri- 
re quelquefois  à  Ifabella.  Ce  Navarrois 
voyant  fon  maître  malade  ,  &  ne  pouvant 
ignorer,  que  le  chagrin  d'être  maltraité  d'I- 
fabella  ,  n'eût  la  principale  part  à  fa  mala- 
die ,  lui  dit ,  qu'il  le  plaignoic  d'autant  plus, 
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qu'il  favoic  qu'Ifabella  n'étoitficre  pour  lui  jj 
que  parce  qu'il  ctoic  crop  grapd  Seigneur  , 
éc  que  s'il  ne  craignoit  de  lui  déplaire  ,  i\ 
lui  apprendroit  que  cette  Dame  avoit  un 
commerce  réglé  avec  un  des  domeftiques 
de  fon  mari. 

Le  Prince  penfa  tuer  fon  valet  de  Cham- 
bre ,  pour  avoir  eu  la  hardiefle  de  lui  tenir 
un  pareil  difcours ,  &  le  Navarrois  voyant 
l'aveuglement  de  fon  maître  ,  jura  qu'il  le 
détromperoit.  Il  trouva  le  moyen  de  faire 
venir  chez  le  Prince  ce  valet  de  Manrique  ,' 
qu'il  difoit  être  en  intrigue  avec  fa  femme  , 
éc  lui  ayant  promis  une  fomme  confidéra- 
ble,  il  l'engagea  de  faire  confidence  au 
Prince  même  de  l'intrigue  qu'il  avoit  avec 
Ifabella. 

Le  Prince  fut  aufîî  difficile  à  être  perfua- 
dé  par  le  témoignage  de  ce  domeftique  ,' 
qu'il  l'avoit  été  à  croire  le  Navarrois  ,  &c  il 
ne  parut  les  écouter  l'un  &  l'autre  ^  que 
quand  on  lui  eut  promis  de  lui  faire  voir  la 
çhofe  de  fes  yeux.  Les  deux  valets  prirent 
donc  jour  pour  faire  cacher  le  Prince  chez 
Manrique  ^  &:  toutes  les  mefures  ayant  réuf* 
fi  ^  le  Prince  fut  témoin  oculaire  de  ce 
qu'on  avoit  voulu  lui  perfuader. 

Mais  l'amour  qu'il  avoit  pour  cette  fem-- 
jne ,  n'ayant  pu  être  éteint  par  une  preuv<f^ 
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fi  fenfible  du  mépris  qu'elle  mériroic ,  il  ré- 
folut  de  ne  lui  pas  laiïrcr  ignorer  ce  qu'il 
avoir  vu  ,  non  pas  pour  la  conrondre  par  ce 
reproche ,  mais  pour  l'engager  mieux  à  Tai- 
mcr ,  tant  ce  pauvre  Prince  avoïc  de  lâche- 
té &  de  foibleffe. 

Il  lui  dit  donc  fortement  qu'il  favoit  fou 
intrigue  avec  le  domeftique  ,  mais  qu'il  ne 
l'en  aimoit  pas  moins  i  qu'il  n'attribuoit  cet 
indigne  commerce  qu'à  un  fordlége  ^  8c 
qu'il  ne  pouvoit  croire  qu'une  femme  de 
fon  mérite ,  eût  pu  ,  fans  quelque  puilTance 
infernale  ,  s'abaiiïer  à  cette  indignité  y  que 
même  ils'ofïroit  de  tuer  le  malheureux  Sor- 
cier qui  l'avoit  abufée ,  pour  la  défaire  d'un 
elprit  auili  fcdudcur  que  celui-là  ,  ôc  la 
mettre  en  état  d'accorder  naturellement  Ces 
i  bonnes  grâces  à  ceux  qui  n'auroient  point 
d'autre  fort  que  leur  amour. 

La  Dame  voyant  la  fottife  du  Prince  ,  dc 
que  lui-même  cherchoit  les  moyens  de  la 
jiiftifier ,  fe  fervit  de  ce  qu'il  lui  difoit  de 
fortilége  &c  de  forcier ,  pour  lui  perfuadec 
que  ce  domcftique  avoit  en  effet  commerce 
avec  le  Diable  *,  mais  la  puilfance  de  l'elpric 
infernal  n'avoit  pas  été  employée  à  lui  inP 
.pirer  un  attachement  indigne  avec  ce  do- 
meftique  ^  mais  feulement  à  fafciner  les 
yeux  du  Prince,  pour  lui  faire  voir  ce  qui 
n'ctoitpas.  Dd  ij 
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C'eft  ainfi  qu'on  racontoic  en  Efpagné 
que  lachofe  s'ctoitpafTée  ,  &  on  la  donnoic 
pour  vraie ,  cnforte  qu'on  difoic  que  le  Prin- 
ce ,  croyant  que  fes  yeux  l'avoienc  trompé , 
fc  pcrdiada  que  tout  ce  qu'il  avoitvû  ^  éroit 
une  illudon  du  Diable.  Quoiqu'il  en  foie, 
le  pauvre  domeftique  fut  adalîiné  ,  &  on 
crut  que  ç'avoit  été  par  ordre  du  Prince  , 
qui  s'étant  défait  de  ce  Sorcier ,  continua 
à  aimer  Ifabella  ,  &  à  en  être  toujours  mal- 
traité. 

Comme  les  Elpagnols  (ont  extrêmement 
fuperftitieux ,  celui-ci  s'imagina  que  la  fier- 
té de  fa  maîtrelTe ,  étoit  une  fuite  des  forti- 
léges  qu'on  lui  avoit  donnés ,  &-  il  fe  mit  à 
faire  des  Neuvaines  pour  conjurer  l'efprit 
malin  ,  qu'il  croyoit  oppofé  à  fon  bonheur  j 
enforte  que  par  une  bizarrerie  ,  qui  feroic 
une  impiété  dans  un  autre  pays  que  l'Efpa- 
gne ,  on  vit  ce  Prince  aveugle  ,  employer 
ce  que  la  Religion  a  de  plusfaint,  pour  ob^ 
tenir  le  fuccès  d'une  intrigue  amoureufe. 

Il  faut  croire  que  l'elprit  lui  revint ,  carF 
il  oublia  Ifabella  ^  &  il  fit  le  mariage  qu'il 
n'avoit  différé ,  que  parce  qu'il  n'avoit  pûl 
fouffrir  d'autre  femme  que  celle-là,  tanci 
qu'il  l'avoit  aimée.  Je  ne  fa  vois  point  cette  i 
ridicule  hifloire,  lorfquc  je  m'attachai  à  el-' 
le.  Si  j'en  eufle  été  inftruic  alors,  j'aurois  cruj 
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que  c'ctoic  audî  par  une  fuite  de  forcellerie 
qu'elle  n'avoit  pu  me  fouffrir  fous  ma  figu- 
re naturelle  ,  pendant  qu'elle  ctoit  folle  dc: 
moi  {bus  celle  d'un  Africain. 

Quand  j'eus  quitté  Madrid  ,  &:  que  fon 
inari ,  toujours  gagné  par  fes  artifices  &:  (es 
faudes  confidences  ,  eut  perdu  toute  efpé- 
xance  de  fe  venger  de  moi  ,  il  continua  à 
publier  par  tout ,  que  c'étoit  moi  qui  étoic 
le  faux  Efclave  d'Alger ,  &c  que  le  Roi  3c 
route  l'Efpagne  en  avoient  été  1^  dupe.  Le 
Roi ,  à  qui  j'avois  toujours  été  fufpect  à  l'é- 
gard d'Eleonor  ,  ne  douta  point  que  ce  ne 
fût  pour  l'amour  de  cette  femme  ,  que  je 
m'étois  déguifè  de  la  forte ,  &;  il  en  conçue 
des  foupçons  contre  elle.  Il  voulue  voie 
Manrique ,  &:  cet  homme  diiant  que  c'éroic 
par  la  vertu  &  la  bonne  conduite  d'Ifabella  , 
que  l'on  avoir  découvert ,  que  l'Efclave  de 
moi  étions  le  même  homme  ,  le  Roi  vou- 
lut au(îi  la  voir  ,  ôc  en  apprendre  tout  ce 
qu'elle  favoit  de  moi. 

Je  n'avois  jamais  parlé  à  cette  femrne  de 
l'attachement  que  j'avois  pour  Eleonor  j 
ainfi  elle  ne  dit  rien  au  Roi  ,  qui  pût  con- 
firmer fa  jaloufie  ôc  fes  foupçons.  Au  con- 
traire ,  elle  affedla  fi  fort  de  marquer  que  ce 
déguifement  n'avoit  jamais  regardé  qu'elle- 
même  ,  6c  elle  exagéra  cellementle  violent 
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amour  que  j'avois  eu  pour  elle  ,  que  le  Roi 
ne  pur  pas  croire  qu'un  homme  fî  amou- 
reux d'Ilabella,  eût  encore  pu  aimer  Eleo- 
nor. 

Ainfi  les  foupçons  de  ce  Prince  fur  fa 
maîtrefle  ^  furent  entièrement  difîipés  par 
la  vanité  qu'eut  Ifabella  de  lui  faire  enten- 
dre que  je  l'avois  aimée  ,  de  que  je  Tavois 
aimée  feule.  Mais  la  pauvre  Eleonor  n'en 
fut  pas  plus  heureufe  que  fi  elle  avoit  cou- 
jours  été  foupçonnéc  ,  &  le  Roi  qui  étoit 
un  Prince  ,  à  qui  la  dernière  maîtreffe  fai- 
ioit  toujours  oublier  les  autres,  trouva  Ifa- 
bella affez  à  fon  gré  pour  l'aimer  ^  6c  cet 
amour  fut  le  feul  effet  de  la  converfation 
qu'il  eut  avec  elle. 

Le  bruit  de  cette  nouvelle  pafïîon  s'érant 
bien-tôt  répandu  ,  Eleonor  en  fut  inftruite 
des  premières.  Jufques-là  on  n'avoit  pu  rien 
remarquer  en  elle  ^  qui  ne  fût  digne  d'efti- 
me  ,  éc  même  d'admiration.  Il  fembloic 
même,  qu'elle  ne  fouffrît  l'attachement  du 
Roi  que  par  pure  complaifance  ,  &  l'on  pu- 
blioitquec'écoit  la  feule  qui  eût  réfifté  aux 
defirs  de  ce  Prince  ,  &  qui  méritât  d'être 
aimée  pour  fa  vcrru.  Tout  cela  fembla  (è 
démentir  des  qu'elle  vit  que  le  Roi  en  ai- 
moit  une  autre  ^  puifqu'cUe  mit  tout  en 
ufage  pour  le  faire  revenir  ,  ou  fc  venger. 
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Comme  elle  connoifToit  un  peu  Manri- 
^ue  ,  le  mari  de  fa  rivale  ,  elle  trouva  le 
moyen  de  lui  parler,  6c  tâcha  de  lui  don-r 
ïier  aiïez  de  jaloufie  ,  pour  lui  faire  emme- 
ner fa  femme  à  une  Terre  qu'il  avoit ,  éloi- 
gnée de  Madrid  de  deux  ou  trois  journées. 
Elle  réuiîit  auprès  de  Manrique  plus  qu'elle 
ne  penfoit ,  &c  elle  lui  infpira  ,  non  -  feule- 
ment une  jaloufîe  capable  de  tout  entre- 
prendre ,  mais  encore  un  amour  auiîi  en- 
treprenant ,  que  le  pouvoitêtrela  jaloufie. 
Ainfl  Manrique  éclairé  fur  le  commerce 
que  le  Roicommençoità  avoir  avec  fa  fem- 
me j  ne  fe  trouva  point  d'humeur  à  le  fouf- 
frir  ,  &  ayant  pris  des  mefures  ,  Il  la  fit  enle- 
ver ôc  conduire  à  une  Terre  encore  plus 
éloignée  ,  que  ne  l'étoit  celle  dont  Eleonot 
lui  avoit  parlé.  S'étant  défait  de  fa  femme  y 
il  crutqu'Eleonor  auroit  de  la  complaifan- 
ce  pour  lui  ■•,  mais  le  Roi  ne  voyant  plus  Ifa- 
bella ,  &  ne  voulant  point  employer  fon  au- 
torité pour  la  faire  revenir,  éroit  redevenu 
plus  amoureux  que  jamais  d'Eleonor  ,  6c 
Manrique  ne  trouvoit  plus  d'autre  moyen 
de  voir  tranquillement  fa  maîtrelTe  ,  qu'en 
fàifant  revenir  fa  femme. 

Il  fe  vit  alors  dans  deux  extrémités  bi- 
zarres, 6<:  fort  embarraffantes  pour  un  mari 
jaloux  ,  ôc  pour  un  amant  paflionné  j  mais 
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'  je  crois  que  les  intérêts  de  ramantl'auroient 
emporté  fur  ceux  du  mari  ,  s'il  n'avoit 
craint ,  en  faifant  revenir  fa  femme  ,  de  dé- 
plaire à  fa  maîtreffe.  Il  lailTa  donc  fa  femme 
où  elle  croit ,  Se  il  tacha  ,  pour  voir  fa  maî- 
treffe ,  de  profiter  des  momens  où  le  Roi 
ne  la  voyoit  pas  j  mais  foit  qu'Eleonor  n'eue 
pas  cette  complaifance  pour  lui  ^  foit  que  le 
Roi  ne  le  permît  pas ,  Manrique  reconnut 
qu'il  n*avoit  point  tiré  d'autre  avantage  de 
i'éloignement  de  ia  femme ,  que  d'en  avoir 
paru  jaloux. 

Il  voulut  du  moins  que  la  maîtreffe  à  la- 
quelle il  avoit  facrifié  la  femme  ,  ne  jouît 
pas  de  cefacrifîce ,  Se  il  fit  ce  quM  put  pouf 
obliger  le  mari  d'Eleonor  à  la  faire  venir 
dans  la  Vice-Royauté  ,  où  il  faifoit  (à  réiî- 
dence  ,•  mais  ce  mari  qui  ne  fongeoit  qu'à 
fà  fortune,  fut  peu  touche  des  raifons  qu'on 
iui  alléguoit,  pour  l'obliger  à  ne  point  vi- 
vre éloigné  de  fa  femme.  Ainfî  Manrique 
ne  put ,  ni  fe  faire  véritablement  aimer  d'E- 
iconor ,  ni  fe  venger  d'elle. 

Sa  femme  n'étoit  pas  d'une  humeur  affeZ 
complaifantc  pour  fe  tenir  tranquillement 
dans  fon  exil^  &  apprenant  que  depuis  foa 
départ,  Eleonorétoit redevenue  toute  puif- 
fante  fur  l'elprit  du  Roi,  elle  fentit  encore 
plus  la  violence  qu'on  lui  avoiç  faite.  Elle 
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fut  inftriiire  de  l'amour  de  (on  mari  pour 
fa  rivale  ,  Se  elle  crue  qu'elle  ne  devoir  pas 
lelailTer  ignorer  au  Roi.  Elle  l'en  fie  dont 
informer  par  des  gens  qui  approchoient  dô 
ce  Prince ,  &  tout  cela  ne  fervi:  qu'à  faire 
donner  à  Manrique  un  Gouvernement  qui 
réloiîîna  de  Madrid. 

Je  n'ai  pu  erre  informé  du  refte  desavan- 
tares  de  ces  deux  rivales  \  mais  quand  j'ap- 
pris qu'Eleonor  ,  pour  qui  j'avois  une  véri- 
table eilime ,  avoir  été  capable  d'avoir  de  la 
comphifance  pour  Manrique ,  je  remerciai 
le  Ciel  d'avoir  mis  un  obftacle  au  delTein 
que  j'avois  eu  de  retourner  à  Madrid.  Je  ne 
me  (crois  jamais  confolé ,  qu'une  femme  de 
qui  j'avois  conçu  d&s  idées  fi  nobles ,  eût  eu 
la  bafieiïe  de  tout  facrifier  à  la  vanité  d'être 
aimée  d'un  Prmce  ,  qui  n'avoit  en  amou-r 
que  fa  dignité  qui  le  rendît  recommanda- 
ble  3  car  tel  fut  le  carad:éredes  amours  dn 
Roi  dont  je  parle  j  Prince  d'ailleurs  digne 
de  fon  rang. 

J'eus  le  temps  pendant  que  je  fus  mala- 
(ie  à  Fontarabie  ,  de  faire  réflexion  aux 
avantures  de  ma  vie  paffée  -,  &  quoique  je 
n^eufle  encore  que  vingt-fept  à  vingt-huit 
ans  j  j'avois  tant  vu  de  caraâ:éres  de  fem- 
mes j  &c  le  penchant  que  j'avois  pourelles^ 
m*avc>ic  expoie  à  tant  de  diverfes  épreuve^ 
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que  je  ne  pouvois  m'empecher  de  regret- 
ter le  temps  qu'elles  m'avoienc  faic  perdre  ^ 
&  de  reconnoître  que  ç'avoit  été  la  fourcc 
du  peu  de  progrès  que  j'avois  fait  dans  les 
Armes  -,  car  enfin  je  me  trouvois  moins 
avancé  que  je  ne  l'étois  après  mes  premic- 
xcs  campagnes  ,  &c  je  voyois  bien  que  tant 
que  je  ne  réfifterois  pas  mieux  aux  occafions 
de  la  galanterie ,  je  ne  devois  guère  efpérer 
une  fortune  plus  heurcufe. 

Mais  aufïi  comment  y  réfîfter  ?  Je  ne 
m*en  trouvois  ni  la  volonté  ni  la  force  tant 
que  je  refterois  dans  le  monde.  Ces  penfées 
rne  firent  naître  un  violent  defir  de  m'en 
retirer  ^  &c  ce  qui  acheva  de  m'y  porter , 
ce  fut  le  chagrin  de  la  maladie  ,  Se  celui 
de  me  voir  mal  dans  l'efprit  de  Monfîeur  le 
Prince. 

Comme  je  roulois  un  jour  ces  penfées 
dans  mon  efprit,  de  que  je  faifois  une  pro- 
menade que  l'on  m'avoit  ordonnée  pour  le 
rctabliiïement  de  ma  fanté,  je  trouvai  un 
homme  habillé  en  Hermite  ^qui  fc  prome- 
noir au  mcme  lieu  où  j'étois  j  &:  qui  me 
voyant  fembla  vouloir  s'éloigner.  Je  le  priai 
le  plus  civilement  que  je  pus  de  ne  me  point 
fuir ,  3c  fon  habit  me  le  faifant  croire  foli- 
taire ,  les  penfées  de  folitude  que  j'avois 
jjçrs  dans  la  tête  me  firent  fouhaiter  fa  con- 
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/erfation.  Aind  je  lui  fis  tant  d'inihnces^ 
qu'à  la  fin  il  s'arrêta.  Après  l'avoir  entrete- 
nu quelque  temps  de  chofes  générales^  j6 
lui  nemandai  s'il  étoir  Hermite  &  corn- 
jmenr  il  fe  rrouvoit  de  fa  folitude. 

Il  me  répondit  qu'il  ne  favoit  s'il  devoit 
s'appeller  Hermite  ^  quoiq.u'il  menât  une 
vie  retirée  ,  parce  qu'il  fe  voyoit  obligé  d'a- 
vouer à  fa  confijhon  ^  que  quoiqu'il  menât 
cette  vie  depuis  douze  ou  treize  années  ^ 
fon  efprit  n'en  étoit  pas  moins  vif  fur  tou- 
tes les  chofes  du  monde,  de  qu'aduelle- 
ment  il  travailloit  à  retourner  à  une  autre 
vie ,  ayant  bien  compris  que  pour  fe  faire 
Solitaire  ^  il  falloit  avoir  d'autres  motifs 
que  ceux  qui  lui  avoient  fait  quiçcer  le 
monde. 

Je  lui  demandai  files  femmes  n'avoient 
point  eu  de  part  au  deffein  qu'il  avoit  pris 
de  fe  retirer ,  &  il  me  répondit  en  foupi- 
rant ,  que  fon  malheur  ne  venoit  que  de-là. 
Je  lui  dis  de  mon  côté  que  j'avois  auiîi 
beaucoup  éprouvé  d'avantures  qui  me  don- 
noient  du  penchant  pour  la  retraite ,  &C  qui 
me  faifoient  fouhaiter  de  l'embrafifer.  Je 
vous  confeille,  me  dit  cet  homme ,  de  vous 
y  mieux  prendre  que  je  n'ai  fait;  car  peut- 
être  n'aurez  -  vous  pas  plus  de  confiance 
^ue  moi.  Je  le  conjurai  de  m'apprenJrç 
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quelle  vie  il  avôit  menée  auparavant,  6^ 
après  s'en  être  défendu  quelque  temps ,  il 
me  conta  fbn  hiAoire  à  peu  près  en  ces  ter- 
mes. 

Je  fuis  né  en  Portugal,  &:  quoique  vous 
ne  jugiez  pas  à  ma  mine  &  à  mon  habit 
que  je  fois  homme  de  quaUté  ,  je  puis  ce- 
pendant vous  affiirer  que  je  fuis  parent  du 
Roi  Dom  Juan  ,  qui  depuis  treize  ans  a 
trouvé  le  moyen  de  remonter  fur  le  tronc 
de  fes  ancêtres.  J'ai  été  élevé  avec  lui  lorf- 
qu'il  n'étoit  encore  que  Duc  de  Bragancc3 
éc  j'aurois  eu  part  à  fa  fortune  ,  en  qualité 
de  fon  parent ,  fi  je  n'en  avois  eu  de  plus 
procher  que  lui  qui  m'embarquèrent  dans 
leur  deilein ,  ou  plutôt  fi  l'amour  ne  m'a- 
voit  fait  tourner  la  cervelle. 

Jamais  perfonne  n'a  été  à  la  fois  ni  plus 
aimable  ,  ni  plus  perfide  que  la  perfonne 
que  j'aimois.  C'étoic  une  fille  à  peu  près  de 
mon  âge ,  mais  fort  ambitieufe  ,  6c  qui  ne 
s'attacha  à  moi  que  tant  qu'elle  ne  trouva 
perfonne  qui  répondît  à  fon  ambition.  On 
i'avoit  mife  auprès  de  la  Duchefie  de  Man- 
touë,  qui  pour  lors  étoit  Vice  -  Reine  de 
Portugal.  Elle  éroit  née  de  parens  nobles  , 
mais  fort  au-defTous  de  ma  naiffance,  di 
quoique  je  n'eufie  pas  beaucoup  de  bien , 
J'ctois  pour  elle  un  parti  très  -  avantageux, 
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Je  l'aimai  ^  &  elle  m'aima ,  ou  du  moinç 
elle  en  fit  femblanr.  Nous  ne  parlâmes  pas 
d'abord  de  nous  marier ,  parce  que  le  Duc 
de  Bragance  n'auroit  pas  confenri  à  un  ma- 
riage qui  m'auroit  fait  époufer  une  fille 
fans  bien  ,  mais  je  lui  jurai  que  je  n'époufe- 
rois  jamais  qu'elle  ,  tsr  je  vivois  dans  l'efpé- 
rance  de  me  voir  bientôt  en  état  de  le  tai- 
re j  par  les  apparences  que  nous  voyions 
tous  les  jours  au  rétabliffement  du  Duc  de 
Pragance. 

La  confpiration  qui  l'a  remis  fur  le  tronc 
commençoit  alors  à  fe  former.  Je  fus  un 
de  ceux  à  qui  on  la  découvrit  des  premiers, 
&  l'amour  que  j'avois  pour  ma  MaîtrefTe 
ne  me  permit  pas  de  la  lui  cacher.  C'étoit  la 
dernière  de  toutes  les  imprudences  que  de 
lui  confier  ce  fecret ,  parce  que  cette  fille 
étant  auprès  de  la  Vice-Reine  ,  je  devois 
craindre  qu'elle  ne  lui  en  découvrît  quel- 
que chofe,  mais  j'eus  bien  d'autres  fujets 
de  me  reprocher  mon  indifcrction. 

La  Vice  -  Reine  avoît  pour  Secrétaire 
Vafconcellos ,  qui  quoique  Portugais ,  s'é- 
toit  fait  le  tyran  de  fbn  propre  pays  ,  par 
l'abus  qu'il  faifoit  du  pouvoir  que  la  Vice- 
Reine  lui  avoit  laiiïc  ufurper.  Cet  homme 
s'avifa  de  devenir  amoureux  de  ma  Maî- 
trjçffe  j  de  ÇQ  qui  doit  cncorç  plus  ypus 
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étonner  ,  c'eft  que  cette  fille  écouta  fon 
amour  comme  elle  auroit  pu  faire  celui 
d'un  R©i ,  tant  fon  ambition  fc  trouva  char- 
mée d'être  aimée  d'un  homme  qui  avoir 
toute  l'autorité  dans  le  Royaume. 

Elle  ne  douta  point  que  Vafconcellos  ne 
la  voulût  époufèr ,  mais  elle  ne  fut  pas 
long-temps  fans  s'appercevoirque  cet  hom- 
me avoit  d'autres  defreins,&:  qu'il  ne  cher- 
chait qu'à  la  mettre  au  nombre  des  Maî- 
CrefTes  que  le  befoin  qu'on  avoit  dç  lui ,' 
lui  faifoit  trouver  facilement. 

Cette  fille  fembla  avoir  alTez  de  vertu 
pour  ne  fe  pas  plaire  à  un  amour,  qui  ne 
tendoit  qu'à  fon  deshonneur  ^  &  elle  me 
dit  qu'elle  haïlToit  Vafconcellos  autant 
qu'elle  avoit  eu  de  complaifance  pour  lui 
quand  elle  s'étoit  flattée  de  devenir  fa^fem- 
me.  Sa  femme  ,  repris  -  je  ^  avec  étonne- 
ment  '.  Hé  auriez-vous  jamais  pu  vous  y  ré. 
(budre  ?  Pourquoi  non,  reprit-elle  ?  N'y  a- 
t-il  pas  du  plaifir  à  être  Maîtrcffe ,  &  per- 
fonne  auroit-il  plus  de  crédit  dans  le  Royau- 
me que  la  femme  d'un  homme  qui  y  eftlc 
maître  ? 

Je  lui  fis  des  reproches  d'un  fenrimenc 
fi  bas  de  fi  intéreffc,  &  elle  dit  que  je  devois 
le  lui  pardonner  ^  puifqu'elie  n'auroit  fou- 
baité  du  pouvoir^  que  pour  me  faire  du 
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bien.  Ce  compliment  m'appaifa  un  peu  ,  ôç 
je  ne  dourai  pas,  comme  elle  m'en  alfûra  , 
qu'elle  n'eût  le  dernier  mépris  pour  mon 
indigne  rival  après  l'infolent  amour  qu'il  lui 
avoit  témoigné.  Cependant  j'apprenois  de 
tous  côtés  que  ce  mépris  n'étoit  qu'appa- 
rent i  que  le  Secrétaire  la  voyoit  toujours 
&  lui  faifoit  des  préfens.  En  effet ,  elle 
commença  à  faire  plus  de  dépeniè  qu'elle 
n'en  faifoit  avant  que  de  le  connoître.  Je  lui 
demandai  la  raifon  de  ce  changement;  elle 
me  dit  que  c'étoit  des  bienfaits  de  la  Vice-; 
Reine,  qui  étoit  la  feule  qui  lui  fift  des  pré- 
fens. On  avoit  beau  me  dire  que  j'étois  la 
dupe  de  cette  fille  /  6c  que  le  commerce 
qu'elle  avoit  avec  Vafconcellos  n'étoit  que 
trop  véritable  Je  n'en  pouvois  rien  croire,& 
je  continuois  à  l'aimer  avec  un  reiped  égal 
à  ma  tendrefle. 

Cependant  la  confpiration  éclata  de  la 
manière  dont  tout  le  monde  l'a  fu.  Les 
Conjurés  s'étant  emparés  de  tous  les  quar- 
tiers de  Lifbonne ,  fe  faifirent  de  la  Vice- 
Reine  5  &  de  l'Archevêque  de  Brague.  On 
jetta  Vafconcellos  par  les  fenêtres  ,  après 
l'avoir  poignardé ,  de  en  quatre  jours  le  Duc 
de  Bragance  fut  reconnu  Roi  de  Portugal.' 

La  haine  que  j'avois  pour  Vafconcellos  me 
porta  à  me  joindre  à  ceux  qui  étoient  char^ 
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gés  de  le  faire  périr.  Nous  montâmes  à  fi 
chambre ,  où  le  paffage  m'ayant  éré  difpu- 
té  par  un  de  (es  Commis ,  je  jetrai  cet  hom- 
ine  par  terre  d'un  coup  de  fabre ,  Se  j'en- 
trai le  premier  dans  la  chambre.  Nous  ne 
le  trouvâmes  point ,  &c  pendant  que  mes 
compagnons  le   cherchoient  ,  j'apperçus 
une  petite  cafTette  à  demi  ouverte,  dans  la- 
quelle je  crûs  voir  des  Lettres,  Je  m'en 
faifis  5  &  je  trouvai  le  moyen  ,  fans  que 
perfonne  me  vît ,  de  prendre  les  Lettres 
dont  elle  étoit  remplie ,  &c  d'en  faire  un 
paquet  dont  je  demeurai  le  maître.  Ce- 
pendant après  avoir  long- temps  cherché, 
on  apprit  que  Vafconcellos  étoit  caché  dans 
l'épaineur  du  mur.  Lorfqu'on  l'en  eut  re- 
tiré ,  il  m'apperçut ,  &c  ofa  me  conjurer  au 
nom  de  ma  MaîtrefTe ,  de  lui  fauver  la  vie, 
ajoutant  qu'elle  m'en  feroit  obligée  ,  par 
l'intérêt  qu'elle  prenoit  à  fa  confervation. 
Je  crûs  que  le  malheureux  avoit  perdu  l'ef- 
prit ,  de  me  faire  un  compliment  qu'il  de- 
voit  bien  juger  que  je  pr^ndrois  pour  une 
infulte.  Je  voulus  lui  repondre  pour  l'o* 
bliger  de  dire  avant  que  de  mourir ,  qu'il 
n'avoit  jamais  tu  de  commerce  avec  lappr- 
(bnne  qu'il  me  nommoit ,  mais  on  ne  m'en 
donna  pas  le  temps ,  &  je  le  vis  précipiter 
;au  moment  que  je  vouloir  lui  parler. 

Quand 
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Quand  le  cumuke  eut  été  appaifc ,  Se  que 
nous  nous  vîmes  maîtres  de  la  Ville  ^  mon 
premier  foin  fut  de  lire  les  Lettres  que  j*a- 
vois  trouvées.    Elles  étoient  la  plupart  de 
ma  perfide  M  aîtrelfe  ,&  je  ne  pus  douter  en 
les  lifmt,  de  l'infâme  commerce  dont  elle 
avoit  été  accufée  avec  le  Secrétaire.  Je  con- 
nus par  les  mêmes  Lettres  que  cette  fille  Ta- 
vertilToit  d  e  la  confpiration  dont  je  lui  avois 
parlé  ,  &  j'admirai  mon  bonheur  d'avoir 
trouvé  une  chofe  qui  m'auroit  perdu  Ci  elle 
fût  tombée  en  d'autres  mains.  Je  gardai 
ces  Lettres  à  deffein  de  les  faire  voir  à  cette 
infidelle  ^  5c  de  la  confondre,  en  lui  appre- 
nant par  laque  je  connoiffois  combien  elle 
étoit  digne  de  mon  mépris  Se  de  ma  haineJ 
Je  ne  favois  ce  qu'elle  étoit  devenue,  de  je 
croyois  qu'elle  avoit  fuivi  le  fort  de  la  Vi- 
ce-Reine, 5c  qu'on  l'avoit  enfermée  avec 
elle  i  mais  comme  elle  étoit  Portugaife ,  on 
lui  avoit  permis  de  fe  retirer  chez  un  de  (es 
parens.  Elle  étoit  chez  ce  parent  quand  on 
lui  vint  dire  la  cruelle  punition  qu'on  avoit 
faite  de  Vafconccllos.  Elle  ne  fut  pas  maî- 
trelTc  d'elle-même  à  cette  nouvelle  ,  foic 
qu'elle  ain-ât  de  bonne  foi  ce  malheureux, 
foit  qu'elle  rcgretât  l'argent  6c  les  préfens 
dont  il  avoit  acheté  fes  bonnes  grâces.  El- 
le garda  fi  peu  de  mefures^  ôc  déclama  fi 
Tome  L  E  c 


:^3o      MEMOIRES    DE   M. 

furieurernenr  contre  ceux  qui  Pavoient  tué, 
&c  mcme  contre  le  nouveau  Roi  ^  qu'on 
crut  devoir  s'aflurer  de  fa  perfonne.  On 
l'enferma  comme  une  ennemie  contre  la- 
quelle il  falloit  fe  précautionner. 

J'appris  fa  prifon  &c  fes  emportemens  , 
&:  perfonne  ne  devoif  moins  s'intérclTerque 
moi  à  ce  qu'elle  deviendroit ,  mais  je  mou- 
rois  d'envie  de  lui  reprocher  en  fice  l'in- 
digne attachement  dont  je  pouvois  la  con- 
vaincre. Je  croyois  ne  chercher  par-là  qu'à 
me  mieux  venger  d'elle  -,  fans  m'apperce- 
voir  que  je  l'aimois  encore  ,  &  que  je  ne 
voulois  lui  f  lire  des  reproches  ^  que  parce 
que  je  ne  pouvois  l'oubher. 

J'allai  la  voir  dans  le  lieu  où  elle  ctoic 
enfermée,  &  dès  qu'elle  me  vit,  dit  me 
demanda  fièrement  fi  c'étoit  par  mon  or- 
dre qu'on  la  maltraitoit.  Je  lui  répondis 
que  quand  j'aurois  donné  cet  ordre ,  je  n'aib 
rois  fait  que  ce  que  j'aurois  dû  faire,  puif- 
qu'elle  écoit  coupable  à  mon  égard  d'un 
crime  plus  grand  que  celui  qui  l'avoit  ren- 
due fufpeéle.  En  difmt  ces  paroles  je  tirai 
(es  Lettres ,  ôc  je  lui  demandai  fi  elle  en 
connoiffoit  1  écriture.  Elle  ne  fc  déconcer- 
ta point  à  cette  vue ,  ôc  elle  me  dit  avec 
une  afTûrance  qui  m'ctonna,  qu'elle  pou- 
voir bien  avouer  les  Lettres  que  je  lui  mon- 
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trois ,  puifqu'elle  les  avoic  écrites  à  fon  ma- 
ri ;  que  fi  je  ne  le  favois  pas,  Valconccilos 
l'avoir  époufée ,  de  qu'elle  ne  reconnoîcroic 
pour  amis  ou  pour  amans  que  ceux  qui  l'ai- 
deroienc  à  venger  fà  mort.  Quelque  outré 
que  je  fufTe  de  ce  difcours ,  je  difîîmulai 
pour  ne  m'arrêterqu'à  lui  faire  voiries  Let- 
tres par  lefquelles  elle  rendoit  compte  à 
Yafconcellos  du  fecrer  de  la  confpiration 
que  je  lui  avois  confiée. 

Elle  me  dit  que  c'étoit  pour  l'amour  de 
moi-même ,  &  par  l'intérêt  qu'elle  prenoic 
à  ma  fortune  ^  qu'elle  avoit  inftruit  le  Se- 
crétaire ,  à  qui  elle  ne  pouvoir  pardonner 
de  n'avoir  pas  mieux  profité  de fes  avis,  ôc 
de  s'être  attendu  au  Comte  Duc  d'Oliva, 
xés ,  dont  la  lenteur  à  prévenir  le  mal ,  l'a- 
voit  rendu  irrémédiable.  Je  l'interrompis 
pour  lui  demander  ce  qu'elle  vouloir  dire 
en  m'apprenant  que  c'ctoit  pour  mon  pro- 
pre intérêt  qu'elle  avoit  tâché  de  dilîîper  la 
confpiration  par  les  avis  qu'elle  en  avoic 
donnés,  &:  elle  me  répondit  qu'il  falloit  que 
je  fuffe  bien  aveugle  pour  ne  pas  voir  que 
i'éleélion  du  Duc  de  Bragance  ne  devoit 
guère  être  approuvée  des  Princes  de  fon 
Sang,  aufquclles  ce  nouveau  Roi  ne  pour- 
roit ,  quand  il  l'auroit  voulu  ,  donner  des 
emplois  aufïi  conildérables  que  ceux  qu'Us 
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pouvoient  efpcrer  du  Roi  d'Efpagnc  ,  qui 
étoit  un  Prince  Souverain  de  pluiicurs 
Royaumes. 

Tout  ce  que  cette  fille  me  difoic  auroit 
dû  augmenter  mon  indignation  contre  el- 
le ,  mais  fur-tout  je  devois  être  horrible^ 
ment  choqué  de  lui  entendre  dire  qu'elle 
avoit  époufé  mon  rival.  Cependant  ce  fut 
cela  même  qui  m*empêcha  de  la  trouver 
aufli  criminelle  qu'elle  ctoit.  J*aimai  mieux 
apprendre  qu'elle  eût  fait  un  mauvais  ma- 
riage, que  de  la  foupçonner  d'une  intrigue 
honteufe  5  &c  à  mefjre  qu'elle  me  parloit , 
je  fenrois  que  mon  cœur  fe  rendoit  à  fes 
raifons,  &:  pienoit  fon  parti  auprès  de  mpj, 
Ce  fut  cette  intelligence  fecrette  d'un  cœur 
trop  foible  ik  trop  aveugle  pour  ce  qu'il 
aimoit  ^  qui  me  fit  écouter  tout  ce  qu'elle 
voulut  me  dire  contre  l'cle^flion  du  Duc  de 
Bragance ,  &  entrer  infenfiblement  dans  des 
.vues  de  révolte. 

Je  ne  m'expliquai  pourtant  pas  dans  cct^ 
te  première  convcrfacion.  Je  continuai  fur 
îe  ton  dont  j'avois  commencé  ,  ou  plûtôc 
je  crus  continuer  fur  ce  tonlà  ^mais  on  ne 
peut  déguifer  quand  on  aime.  Cette  fille 
s*apperçut  malgré  moi  que  je  Técoutois,  &C 
elle  vit  bien  qu'il  n'étoirpasimpcffibl  éi 
me  mener  où  die  vauIoiCv 
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Après  que  je  l'eus  quittée  je  me  trouvai 
encore  plus  tbible  que  je  ne  Tavois  été 
pendant  que  je  Tavois  vue.  L'idée  de  ce 
qu'elle  fouffioit  dans  fa  prifon ,  me  donna 
de  la  compafîion ,  &  je  crus  qu'il  m'étoit 
permis  de  foUicirer  fa  grâce.  Je  l'obtins  ai- 
fément  -,  parce  que  je  fis  entendre  qu'on  ne 
devoit  attribuer  tout  ce  qui  lui  étoit  ccha- 
pé  contre  le  nouveau  Roi ,  qu'à  un  pre- 
mier mouvement  dont  elle  n'avoit  pas  été 
maîtrelfe  ,  &  qu'elle  avoit  condamné  de- 
puis qu'elle  avait  eu  le  temps  de  fe  recon^* 
noître.  On  ne  crut  pas  qu'ail  y  ei^it  de  dan- 
ger à  donner  la  liberté  à  une  fille  qui  n'é- 
toit  redoutable  que  par  fa  colère  ou  fâ 
douleur ,  &  on  me  laifla  le  maître  de  fa  de- 
flinée. 

Rien  ne  marque  mieux  l'aveuglement  Sc 
la  foibledc  de  mon  amour^  que  la  joye  ex- 
trême que  j'eus  en  penfant  à  celle  que  j'ai- 
lois  lui  donner  en  L.  retirant  de  prifon,  car 
je  ne  voulus  point  qu'un  autre  que  moilui  en 
portât  la  nouvelle  ,  &  fe  chargeât  du  foin 
de  lui  rendre  la  liberté.  J'allai  donc  la  re- 
trouver, ôc  après  lui  avoir  fait  des  repro- 
ches ,  je  lui  dis  que  potîr  la  confondre  Se 
lui  mieux  faire  connoître  fon  ingratitude  , 
je  ne  voulois  me  venger  d'elle  que  par  de 
pouveiux  bienfaits ,  de  que  je  venois  lui 
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dire  qu'elle  écoit  libre.  Elle  s'arrêta  moins 
à  me  remercier  qu'à  me  répéter  ce  qu'elle 
m'avoit  déjà  dit  contre  le  gouvernement 
prèfent,  &  elle  n'épargna  rien  pour  me  fai- 
re entendre  que  ma  fortune  auroit  été  plus 
éclatante  fi  le  Portugal  ne  s'étoit  point  don- 
né un  Roi.  Je  diiîimulai  encore  que  fes 
difcours  fiffent  autant  d'imprefTion  fur  moi 
qu'ils  en  faifoient  ^  &  l'ayant  retirée  de  pri- 
fbn  ,  je  la  fis  conduire  chez  le  parent'  où 
elle  avoit  été  arrêtée. 

Je  la  vis  fouvent,  &  je  continuois  à  l'ai- 
mer avec  autant  de  délicate/Te  &  d'empref- 
fement^  que  fi  jamais  je  n'avois  eu  lieu  de 
me  plaindre  délie.  Il  me  parut  même 
qu'elle  avoit  oublié  le  pafifé ,  &  je  n'ofai 
jamais  approfondir  la  nature  de  l'attache- 
ment qu'elle  avoit  eu  pour  Vafconccllos  , 
de  peur  d'y  trouver  des  raifons  de  la  haïr , 
car  je  voulois  l'aimer^  &c  il  me  fembloit 
que  je  ne  pouvois  faire  autrement.  Ce  que 
je  dis  ici  n'efl:  plus  à  ma  louange ,  mais  je 
ne  veux  rien  dcguifer  ,  de  l'amour  caufè 
rous  les  jours  l'aveuglement  ôc  h  foibleffe 
dont  je  parle. 

Il  y  avoit  peu  de  temps  que  cette  fille 
étoit  en  liberté  quand  je  m'apperçûsque  le 
Duc  de  Gamine,  que  je  ne  fais  point  de 
difficulté  de  nommer,  puifque  tout  le  mon- 
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de  a  fù  Ton  malheur ,  la  voyoit  avec  affez 
d'affiduiré  pour  me  faire  craindre  qu'il  ne 
fût  mon  rival.  Le  Marquis  de  Villa-Real, 
père  de  ce  Duc ,  étoir  mon  plus  proche  pa- 
ient ,  &C  nous  l'étions  tous  trois  du  nou- 
veau Roi. 

Je  ne  témoignai  pas  d'abord  à  cette  fille 
le  chagrin  &  la  jaloufie  que  me  donnoienc 
les  vifites  de  mon  parent^  mais  elles  furent 
fi  alîidues ,  &  il  me  parut  qu'ils  avoient 
tant  de  foin  de  fe  trouver  feuls  ,  que  je  lui 
en  fis  enfin  des  reproches.  Elle  me  répon- 
dit qu'elle  vouloir  à  fon  tour  me  confier  un 
fecret^  en  reconnoifTance  de  celui  que  je 
lui  avois  découvert  dans  le  temps  de  la 
conipirarion  du  Duc  de  Bragance  ,  ôc  que 
c'éroit  moins  pour  guérir  ma  jaloufie,  qu'el- 
le vouloic  avoir  cette  confiance  en  moi, 
ue  pour  m'infpirer  des  fentimens  dignes 
e  ma  naiffance  ,  &  ne  me  pas  priver  de  la 
gloire  d'un  dcffein  qui  devoir  m'intéreflei: 
autant  que  qui  que  ce  foit.  Le  Duc  de  Ga- 
mine ,  pourfuivit  -  elle  ,  eft  amoureux  de 
moi  j  ôc  j'ai  trouvé  en  lui  tous  les  fenti- 
mens que  j'ai  vainement  cherché  enxvous. 
En  un  mor  ^  il  n'a  point  la  lâcheté  que  vous 
avez  de  vous  foumettre  à  un  Roi  ,  à  qui  le 
Trône  n'appartenoit  pas  plus  qu'àd'autresj 
ôc  nous  ibmmes  fur  le  point  de  voirie  Pox- 
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rugal  retourner  à  fon  Mairie.  Ayant  ache- 
vé ces  paroles ,  elle  nVapprir  la  confpiration 
qui  fe  formoir  pour  fe  faifîr  de  la  perfonne 
Gu  Roi  nouvellement  élu  &  de  la  Reine  fa 
femme,  de  après  les  avoir  poignaidés ,  de 
remettre  le  Portugal  fous  la  domination  des 
Efpa^nols.  Elle  me  dit  que  l'Archevêque 
de  Brague  étoit  le  Chef  de  cette  confpira- 
tion ,  que  le  Marquis  de  Villa- Real,  le 
Duc  de  Camine  ,  &  plufîeurs  autres  en 
croient  les  principaux  complices,  3c  qu'il 
ne  tiendioit  qu'à  moi  de  me  joindre  à 
eux. 

Je  lui  demandai  fî  elle  avoit  eu  ordre 
de  m'en  parler  ^  elle  répondit  que  non , 
mais  qu'elle  m'aimoit  aUez  pour  vouloir 
que  je  ne  fuffe  pas  le  feul  de  ma  famille 
qui  n'eût  point  de  part  à  un  deffein  (i  glo- 
rieux. Je  la  priai  de  ne  point  témoigner 
qu'elle  m'en  eût  parlé  ,  &:  que  je  refufalTe 
d'avoir  part  à  cette  entreprife  ^  mais  que 
je  devois  n'erre  pas  content  de  ce  qu'on 
me  l'avoit  cachée.  Elle  me  dit  qu'il  étoit 
encore  temps ,  Se  qu'elle  en  parleront  au 
Duc  de  C.imine. 

Q^iand  je  fus  chez  moi  ,  je  me  trouvai 
fort  incertain  du  parti  que  je  devois  pren- 
dre. Je  n'aurois  pas  balancé  fans  l'amour 
du  Duc  de  Camine, mais  ceue  fille  m'a- 

voic 
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voie  dit  fî  réfolumenr  qu'il  étoit  amoureux 
cTcUe,  que  je  jugeai  bien  que  fi  la  confpi' 
ration  réuilifToit ,  le  Duc  de  Gamine  Tem- 
porreroit  fur  moi,  &  que  j'aurois le  dépit 
d'avoir  aidé  moi-même  à  lui  faire  pofTeder 
laperfonne  que  )*aimois. 

Je  délibère  s  q  and  il  n'en  ctoit  plus 
temps,  car  deux  jours  après  la  converfa- 
rion  dont  je  viens  de  parler  ^  la  confpiration 
fur  découveire  par  l'imprudence  de  TAr- 
cîievêque  deBrague.  Il  eut  la  témérité  d'en- 
voyer en  Efpagnc  un  paquet  qui  fut  inter- 
cepté ,  5c  l'on  y  trouva  le  projet  de  cette 
conlpiration  ,  &  les  noms  de  tous  les  con- 
jurés.  On  les  arrêta  5  &  comme  mon  nom 
n'y  étoit  point  employé,  on  me  laiffa  en 
liberté  ^  quoique  je  ne  laifT-iTe  pas  d'être 
fu{pe6t,  &  par  la  proche  parenté  du  Mar- 
quis de  Villa-Réal ,  &  par  le  foin  que  j*a- 
vois  pris  de  faire  délivrer  la  Rile  à  qui  j'a- 
vois  marqué  tant  d'amour.  Elle  fut  arrêtée  , 
ôc  on  trouva  des  charges  aflez  fortes  contre 
elle  pour  la  faire  condamner  à  perdre  la 
tête  avec  les  autres  complices.  La  Reine  lui 
donna  fa  grâce,  &  changea  la  peine  à  la- 
quelle elle  avoit  été  condamnée  en  une 
prifon  perpétuelle.  Le  Marquis  de  Villa- 
Réal  &:  le  Duc  de  Gamine  eurent  la  tête 
tranchée.  L'Archevêque  de  Brague  fut  re^ 
.,      Terne  I,  F  f 
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tenu  en  prifon  oli  il  mourut  bien-rôt  c!e 
chagrin  :  les  autres  complices  périrent  par 
divers  fupplices  ,  3c  toute  la  .confpirarion 
fut  entièrement  diQipée.. 

Quoiqu'on  ne  m'eût  point  arrête  ,  je 
fTî'apperçiis  que  je  n'étois  pas  libre  j  Se  crai- 
gnant à  la  fin  qu'on  ne  s'alîûiât  entièrement 
ae  ma  peifonne  ,  je  rcfolus  de  m'éloi^ner. 
C'efl;  ici  où  vous  allez  voir  mafoiblelTe.  Je 
ne  pus  prendre  la  rcfolution  de  m'éxilcrdç 
ma  patrie  fans  avoir  fait  tous  mes  efforts 
pour  rompre  la  prifon  de  la  fiïlc ,  que  tout 
autre  que  moi  auroit  haïe  ,  par  la  liaifoii 
qu'elle  avoiteûe  avec  Vafconcellos.  Je  crûs 
que  lui  procurer  la  liberté  ce  feroit  lui  don- 
ner une  marque  d'amour  qui  la  fixcro.it 
éccrnellcmenr  à  n'aimer  que  mpi.  D'ail- 
leurs ,  je  l'âimois  alTez  pour  ne  point  cfpé- 
ler  de  bonheur  «Se  de  repos  fans  elle  ,  Ôc  je 
m'appliquai  encore  plus  à  trouver  les 
moyens  de  la  dcUvrer  ,  qu'à  profiter  de 
ceux  que  j'avoisde  m'cloigner  avant  qu'on 
en  pût  pénétrer  le  deffein. 

Lamaifon  qui  lui  lèrvoitde  prifon  étoit 
un  Couvent.  Je  vins  à  bout  de  lui  fùre 
rendic  un  billet^  par  lequel  je  l'avcràifois  l 
qu'à  un  certain  jour  on  mcttroit  le  feu  à  ce  J 
Couvent  du  côté  où  croit  fa  chambre  ,  &C  M 
qu'elle   fongeât  à  fc  li;rvir  utilement  de 


DESAINT-EVREMOND.  339 
l'embarras  quccaulèroitcet  incendie,  pour 
fc  rendre  au  pied  d'une  muraille  que  je  lui 
marquois  ,  lui  mandant  que  je  ferois  de 
l'autre  côte  pour  lui  jetrer  une  échelle  de 
corde  ,  &  lui  donner  le  moyen  de  fe  fau- 
ver. 

Mon  billet  lui  avant  été  mis  entre  les 
mains ,  je  ne  manquai  pas  de  faire  tout  ce 
que  j'avois  promis.  Le  feu  fut  mis  à  cette 
maifbn  ,  &c  dans  le  plus  fort  de  Tembrafe- 
ment ,  je  me  trouvai  au  pied  de  la  murail- 
le ,  3c  après  avoir  long-temps  attendu ,  je 
montai  pour  voir  Ci  elle  étoit  de  l'autre  cô- 
té. Je  ne  vis  perfonne  ,  &c  après  avoir  at- 
tendu jufqu'à  ce  que  le  feu  fût  éteint,  je 
me  retirai  au  défefpoir  de  n'avoir  pas  réulîî. 
Je  n'avois  garde  d'avoir  cette  joye.  Ma  per- 
fide MaîtrefTe  ayant  reçu  mon  billet ,  l'a- 
voit  envoyé  à  la  Reine  ,  elpérant  que  cet- 
te confiance  lui  procureroit  plus  aifément 
la  liberté  que  le  moyen  que  je  lui  propo- 
fois.  La  Reine  avoit  négligé  l'avis,  Se  elle 
ne  connut  qu'elle  avoit  eu  tort  de  le  négli- 
ger ,  que  quand  on  lui  dit  que  le  feu  avoic 
^té  mis  au  Couvent.  Aux  premières  nouvel- 
les qu'elle  en  apprit ,  elle  envoya  des  gardes 
pour  s*afïurer  de  moi  ,  en  cas  qu'on  me 
trouvât  au  lieu  que  j'avois  marqué.  Celui 
à  qui  cette  eommiflîon  fut  donnée  alla  ex* 
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près  me  cliercher  d-un  nwrre  côcé  pour  ne 
me  poinr  rencontrer.  Outre  que  cet  hom- 
me croie  n.on  ami  ^  il  appréhenda  que  ma 
mort ,  ajoutée  à  c&Uc  de  mes  autres  pa- 
ïens ^  p'excitât  contre  le  Roi  6c  la  Reine 
..de  nouveaux  mécontentemens  des  peu- 
ples. 

Quoiqu'il  en  foit ,  je  ne  fus  point  arrêté^ 
^C  celui  qui  avoit  cherché  à  ne  me  pas  pren- 
dre j  me  hc  indruire  des  le  lendemain  delà 
deffcinéc  du  billet  que  j'avois  écrit  ^  ajoû- 
t?mt  quela  rccompenfe  que  la  Reine  avoïC 
donnée  à  celle  qui  le  lui  avoit  envoyé  , 
çtoit  une  permiftion  de  fe  faire  Religieufe 
C  elle  vouloir.  Ces  nouvelles  achevèrent 
de  m'accabler  ^  3c  de  me  convaincre  enfin 
du  tort  que  j'avois  de  m'opiniâtrer  à  l'a- 
mour d'une  fille  fi  indigne  de  l'attache- 
ment que  j'avo;s  pour  elle. 
,  Cependant  le  billet  que  le  Reine  avoit 
reçu  lui  fervir  pour  me  taire  f.ire  mon  pro- 
cès. On  rappella  plufieurs  chofcsqui  me 
firent  paroître  coupable  de  la  confpiration 
de  mes  parens^.&  pendant  que  je  me  te- 
nois  cache, on  profcrivoit  ma  perfonne  &C 
mes  biens.  J'ai  toujours  crû  qu'on  n'avoit 
pas  voulu  me  faire  arrêter  _,  car  on  l'auroit 
pu  très  ailement  :  mais  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'on  fouhaitoic  mon  exil  plus 
Que  ma  mort. 
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L'accablemcnr  que  me  donna  le  mal>- 
lîeureux  fuccês  de  mon  amour  ,  m  ota  le 
foin  d'aller  chercher  dans  ks  Cours  étran- 
gères des  prored:eurs  Se  du  lècours.  J'ap» 
pris  que  ma  MaîcrtiTe  avo-ir  accepté  la  grâ- 
ce que  la  Reine  lui  avoic  offerte ,  ôc  qu'el- 
le fe  faifbit  Religieufe.  J'eus  la  fciblefTe 
ds  la  vouloir  imifer.  J'ai  été  fous  des  noms 
inconnus  me  préfcntcf  à  plufieurs  Coiivens 
où  l'on  n'a  pas  voulu  me  recevoir.  J'en  ai 
cherché  à  Rome.  J'ai  même  été  alTez  long^ 
temps  à  Paris  ,.&  enfin  je  fuis  venu  ici  3. 
où  depuis  fix  ans  je  méae  Isi  vie  qu^  vous 
voyez. 

Le  Portugais  ayant  fini  fbn  hifloirc  ,  je 
lui  fis  toutes  ks  objedions  que-  je  lui  rai- 
rois  faites  aux  endroits  qm  m'avoient  k 
plus  furpris  ,  fi  je  n'avois  craint  de  l'inter- 
rompre ;  car  férieufement  j'avois  peine  à 
croire  qu'il  fut  ce  qu^'il  difoit  ^  &  je  ne  ba- 
lançois  point  à  décider  en  moi-même  que 
-fi  cela  étoit,  il  falloit  qu'il  fût  devenu  fou. 
:  ,  J'avoue  que  je  fus  bien  confolé  de  trou- 
ver un  homme  moins  fage  que  m©i  fiir  le 
chapitre  dQ&  femmes.  Je  revis  cet  homme 
I  encore  plufieurs  fois  ,  &c  il  m'appr.t  qu« 
IdfTé  delà  vie  qu'il  menoit ,  il  agifloit  poLw: 
[avoir  fa  grâce,  &  pour  rentrer  dans  fès 
biens  i  que  la  plus  grande  difficulté  qu'il  y 
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trouvoic ,  c'eft  que  n'ayant  point  oui  par- 
ler de  lui  depuis  fi  long- temps,  tout  le 
monde  en  Portugal  étoit  periliadé  de  fa 
mort  ^  6c  qu'il  prévoyoit  qu'on  auroic  de  k 
peine  à  le  reconnoître. 

Je  combatrois  cette  difficulté ,  qui  ne 
me  paroilToit  pas  aufîi  infurmontable  qu'à 
lui.  Il  m'apprit  qu'il  croyoit  que  fa  Maîtrcf- 
fe  étoit  morte  ,  de  je  me  fervis  encore  de 
cette  raifon  pour  l'encourager  à  foUiciter  fa 
grâce.  J'étois  bien  plus  raifonnable  en  lui 
parlant  que  quand  je  me  trouvois  fcul  ^  car 
dès  que  je  faifois  réflexion  aux  malheurs  de 
ma  vie^  je  m'eftimois  auilî  à  plaindre  que 
lui. 

J'étois  même  foiblement  touché  de  ce 
qu'il  me  vouloit  faire  craindre-,  favoir,  qu'en 
cas  que  je  renonçaffe  au  monde ,  je  ne  foû- 
tinfle  pas  mieux  que  lui  les  réfolutions  &c  le 
goût  de  la  retraite,  &  je  ne  manquois  pas 
de  parler  comme  font  tous  ceux  qui  ne  con- 
noiffent  point  les  inconvéniens  d'une  éter- 
nelle folitude  ,  &  de  dire  que  fi  une  foisi 
j'avois  fait  le  pas ,  jamais  rien  ne  feroit  ca-j 
pable  de  me  faire  reculer  :  car  telle  efl:  la 
préfomption  des  homm.cs  ignorans  Se  fu-j 
perbes ,  d'cfpérer  de  leurs  propres  forces] 
ce  qu'ils  ne  doivent  attendre  que  de  la  mi' 
féricorde  de  Dieu. 
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C'éroir  par  une  femblable  préfomprion^ 
que  je  me  flatrois  de  pouvoir  avoir  plus  de 
fermeté  qu'un  autre  ,  ôc  je  regardois  même 
en  picic  les  inconftances  du  Portugais  -,  mais 
après  tour,  le  temps  n'en  croit  pas  encore 
venu  ^  8c  les  defîrs  que  j*avois  de  la  retraite, 
n'étoient  fondés  que  fur  .lapareffe  &c  fur  un 
dégoût  qui  fuit  naturellement  une  vie  mal- 
heureufe  3c  agitée.  Ce  fut  pour  cela ,  fans 
doute^que  je  ne  foiitins  pas  m^s  réfoliitions"' 
Dieu  veuille  que  je  les  foûticnne  mieux  à 
l'âge  où  je  fuis  ^  &  que  j'exécute  à  la  fin  de 
ma  vie  ce  que  je  voulus  faire  alors,  &  à 
quoi  je  ne  manquai  que  parce  que  je  vou-- 
lus  bâtir  avant  que  d'avoir  jette  les  fonde- 
mens  de  l'édjfice  ^  car  fans  aucune  connoif 
fance  de  la  Religion ,  Se  fans  nulle  pratique? 
de  la  vertu  ,  je  crijs  que  je  pouvois  mener' 
une  vie  retirée  j  &  fuccombant  tout  entier 
à  ce  defîr ,  je  pris  congé  de  l'Hcrmite  Por- 
tugais ,  &c  fAlii  _,  car  je  me  portois  alfez: 
bien  pour  cela^  prendre  la  pofte  à  Bayonne 
pour  me  rendre  incefTamment  à  Paris,  vou- 
lant,  avant  que  de  me  retirer  du  monde  , 
confultcr  ma  Carmélite, ou  plutôt  voulant 
avoir  le  pLifir  de  la  voir  appl.uidir  à  un  dcC- 
fdn  fur  lequel  ma  vanité  s'applaudifToit  lat 
première. 

Cette  illuftrc  fille ,  beaucoup  plus  éclai- 
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lée  que  moi  dans  les  conditions  &  les  qua- 
lités d'une  véritable  retraite  ^  m'exhorta  à 
m'éprouver  quelque  temps  avant  que  de  me 
déclarer  ^  &  à  me  mettre ,  fans  qu'on  le  (Tit, 
fous  la  conduite  d'un  Direéleur  qu'elle  me 
nomma,  qui  put  juger  fi  Dieu  m'appelloic 
a  la  fblitude.  Je  fus  effrayé  des  préparations 
qu'elle  me  dit  qui  étoient  néceffaires  avant 
que  de  m'expofer  à  donner  au  monde  le 
fpeclacle  d'un  tel  changement.  Je  ne  vou- 
lois  point  différer  ,  &  ce  qui  me  faifoit  le 
plus  de  plaifir,  c'étoitde  pouvoir  faire  dire 
à  tout  le  monde  que  je  faifois  une  action 
héroïque,  en  me  condamnant  à  la  retraite. 

Quoique  je  ne  lui  expliquaffe  pas  mes 
penfces  aufîî  naturellement  que  je  le  con- 
ceveis  _,  elle  ne  laiffa  pas  de  connoître  que 
je  n'étois  pas  tel  qu^il  falloit  pour  une  vie 
fî  nouvelle  ,  &c  elle  me  dit  nettement  que 
je  ne  dcvois  point  y  penfer  fi  je  ne  me  fen- 
tois  afi[cz  de  courage  peur  me  cacher  pen- 
dant fix  mois  en  un  lieu  ,  où  je  n^euffe 
point  d'autre  occupation  que  d'examiner, 
dans  la  pratique  de  la  pénitence  ,  ce  que 
Dieu  demandoit  de  moi. 

Je  fus  heureux  dans  l'entêtement  oij  j'é- 
tois  alors ,  d'avoir  confulré  un  elprit  auflî 
droit  &  aufiî  éclairé  que  le  fien  j  car  com- 
bien en  aurois-je  trouvé  d'autres  qui  m'au- 
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roient  fait  prendre  une  conduite  différence, 
S^c  qui  par  l'imprudence  d'un  éckc  que  je 
n'aurois  pii  foûtenir ,  m'auroienr  voulu  en- 
gager OLi  je  n'aurois  pas  perfévérc. 

Quand  clic  vie  que  j^ivois  de  la  peine  à 
mefbûmettre  à  des  conditions  &c  à  des  pra- 
tiques qu'elle  croyoic  abfolumentnécedai- 
res ,  elle  me  dit  que  je  de  vois  regarder  le 
dedr  qui  m'avoit  pris  fi  fubitemenr  de  re- 
noncer au  monde  ^  comme  une  tentation 
de  pareiïe  &c  d'oifiveté  j  que  ce  n'crait  point 
la  ce  que  Dieu  demandoit  de  moi ,  mais 
feulement  que  j'évitaffe  tout  ce  qui  me  dé- 
tournoit  des  devoirs  de  ma  Religion  ,  3c 
que  je  m'attachaffe  fe-rieufement  à  ceux  de 
ma  condition  Se  de  ma  nailTance  ^  en  me 
mertant  tout  de  bon  dans  le  fervice ,  de  fi- 
nifiant  enfm  ccrre  vie  errante  que  j'avois 
jn:néc  jufques  là.  Elle  me  dit  encore  que 
j'écois  plus  en  état  que  jamais  de  mener  une 
vie  réglée,  puifqu'il  y  avoit  deux  ans  que 
J'étois  hors  de  Paris ,  où  n'étant  prefque 
plus  connu  ,  il  me  feroit  aifé  de  me  don- 
ner d'abord  pour  tel  que  je  voulois  être 
dans  la  fuite ,  c'efl:  -  à  -  dire  ,  pour  honnête- 
homme  &  pour  homme  de  bien.  Je  fuivis 
fcs  confcils ,  6c  j'abandonnai  le  deffein  de 
quitter  le  monde. 
.  Mais  m'ctant^  par  Tes  avis,  retiré  pomc  OjUel- 
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<]ues  jours  dans  une  Maifon  Religicufe , 
pour  y  penfer  à  maconfcience  ,  avant  que 
de  faire  connoître  que  j'étois  de  retour ,  & 
de  me  mettre  dans  le  fervice  ,  je  trou- 
vai dans  Ja  Bibliothèque  de  cette  Maifon 
ïin  Volume  des  Lettres  d'Abaikid.  Je  l«s 
lus  avec  d'autant  plus  de  curiofîté ,  que  j*^en 
avois  déjà  vu  quelque  chofe  en  Eipagne,' 
car  j*ai  oublié  de  dire  que  malgré  ma  difli- 
pation  ,  j'avois  toujours  confervé  du  goût 
pour  les  Livres.  Je  trouvai  en  lif<nt  ces 
Lettres  ,  tant  de  conformité  entre  Hcloïic 
hc  ma  Carmélite  ;  la  délicateffe  avec  Iiquel- 
le  Abailardl'avoit  aimée  ,  me  parut  fi  (cm- 
blableà  l'amour  que  j'avois  eu  pour  cette 
première  Maîtrefle  ,  que  cet  amour  fe  ré- 
veilla dans  mon  cœur  avec  plus  de  vivacité 
que  jamais  ,  &:  j'en  penfai  perdre  Tefprit. 

Je  nel'avois  vue  qu'un  moment  au  vi- 
fage  depuis  mon  retour  d'Efpagne  ,  &  elle 
m'avoit  paru  fi  belle  ,  que  cette  idée  de 
beauté  ,  toujours  préfente  à  mon  efprit ,  fit 
prendre  à  mon  amour  tous  les  caracflcres 
qu'il  avoit  eus  autrefois  ,  &  je  fentis  que  je 
n'avois  jamais  aimé  avec  plus  d'empoite- 
ment  &:  de  tendreffe.  J'en  fus  occupé  nuit 
&  jour  j  uniquement  fcnfible  au  plaifir  de 
reconnoître  mon  cœur  dans  la  peinture  de 
celui  d'Abailard^dont  je  dévoroisks  Lct- 
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trcs.  Je  poufTai  ma  folie  jurqu'^iu  point  de 
me  perfuadcrque  je  n'avois  été  malheureux 
cians  mes  autres  amours ,  que  parce  que  je 
m'érois  icparé  de  la  feule  perlbnne  que  j'euf 
fè  véritablement  aimée.  Je  me  dis  cent  fois 
qu'elle  ctoit  ma  femme,  qu'elle  n'avoit  pu 
légitimement  s'engager  dans  l'état  où  elle 
éroit ,  de  que  toutes  les  Loix  me  permet- 
roient  de  l'en  retirer. 

J'accoutumai  mon  cfprit  à  ces  frivoles 
penfces ,  3c  jamais  amour  ne  fut  ni  plus  vio- 
lent ,  ni  plus  malheureux  que  celui  dont  je 
me  fentis  poffedéà  ces  fatales  idées  j  car  en- 
fin ,  j'avois  beau  me  figurer  que  certe  fille 
ctoit  ma  femme  ,  je  voyois  bien  qu*il  n'y 
avoit  nulle  apparence  à  la  retirer  de  l'état 
où  elle  étoit  engagée  ,  6c  je  me  trouvai 
d'autant  plus  malheureux  ,  que  je  l'aimois 
fans  efpcrance. 

Combien  de  fois  me  repentis- je  de  la: 
complaifance  qui  m'avoit  fait  confentir  à 
fon  engagement!  Comme  je  n'avois  jamais 
rien  fcnti  d'approchant  de  l*amour  qui  me 
pofTedoit  alors ,  je  connus  bien  que  cet 
amour  ne  s'ctoit  jamais  éteint  dans  mort 
cœur,  &  que  fi  j'avois  paru  attaché  à  tant 
d'autres ,  ce  n'avoit  été  que  par  amufement  y 
mais  l'heure  étoit  venue  où  je  ne  pouvois 
plus  me  tromper, 6c  fi  j*avois  eu  mille  vies. 
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fc  les  aiirois  données  pour  me  trouver  zxi 
point  où  j'avois  été  autrefois  avec  elle , 
qUând  mon  amour  n'éroit  combattu  que 
par  je  ne  fai  quelle  bien-féance. 

Cet  amour  fut  Ci  violent,  que  j'en  perdis 
le  fbmmeil  &  le  repos.  Je  patTai  routes  les 
nuits  à  écrire  des  Lettres ,  que  je  brûlois  le 
matin ,  n'ofantlui  apprendre  l'état  où  je  me 
trouvois ,  ni  lui  rien  envoyer  de  ce  que  j'a- 
vois écrir.  Je' me  rélblus  pourtant  de  ne  lui 
pas  laiffer  ignorer  ce  que  je  fouffrois  _,  &c  j'al- 
lai lui  rendre  vifire  à  ce  dtfTein.  Dus  que 
j'entendis  le  ton  de  fa  voix,  je  fentis redou- 
bler la  violence  de  mon  amour ,  6s:  je  fus 
fi  faifî ,  que  je  ne  pus  lui  dire  un  feul  mot. 
Elle  me  parloit  fans  me  voir  ,&  fans  que  je 
la  viiïe  j  mais  clic  neiailTa  pas  des'appcrce- 
voir  de  mon  trouble.  Hlis  m.e  demanda  ce 
que  j'avois  ,  &c  me  jertant  à  genoux  ,  je  la 
conjuroisdem'écouter  fans  me  haïr.  Alors 
je  lui  découvris  la  violence  de  mon  amour, 
la  priant  par  routes  les  raifons  que  je  pou- 
vols  lui  alléguer ,  de  ne  pas  me  refufer  au 
moins  fa  compalîîon  dans  le  trifte  état  où 
je  me  trouvois.  Elle  m'écouta  ,  fans  m'in- 
terrompre  que  par  fes  foupirs  ;  &  après  que 
j'eus  cefîé  de  parler,  j'entendis  qu'elle  pleu- 
roit ,  &i  qu'à  peine  pouvoit-elle  prononcer 
une  parole.  Je  lui  demandai  ce  qui  la  toiw 
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clioir^  &  enfin  me  répondant ,  maigre  (hs 
larmes,  elle  me  die ,  qu'elle  étoit  honreufc 
d'être  encore  fenfible  à  la  douceur  qu'elle 
avoit  reffentie  ,  en  apprenant  que  je  l'ai- 
niois  5  qu'il  étoit  vrai ,  que  depuis  le  me* 
ment  que  nous  avions  commencé  à  nous  ai- 
mer, ju(qu*à  celui  où  elle  me  parloit,  elle 
n'avoit  jamais  ceffé  <l'être  la  même  pouc 
moi  i-que  ni  l'abfence,  ni  les  devoirs  de  fa 
ptofellîon  j  n'avoient  pu  la  diftraire  de  mon 
image  -,  qu'elle  avoit  rclTenti  des  chagrins 
inconcevables  toutes  les  fois  qu'elle  m*a- 
voic  vu  engagé  en  d'autres  amours ,  ôc  qu'en- 
fin ,  elle  vouloit  bien  me  dire ,  qu'elle  m'ai- 
moit  encore  plus  que  je  ne  l'aimois. 

Je  ne  crois  pas  avoir  de  ma  vie  fenti  plus 
de  joie,  que  m'en  donna  un  aveu  (i  tendre 
ôc  il  touchant;  mais  cette  joie  fut  bien-toc 
troublée  par  l'idée  afïreufe  de  la  (ituation  où 
elle  étoit ,  ôc  par  Us  obltacles  éternels  qui 
s'oppofoientànotre  bonheur.  Hé  quoi  !  lui 
dis-je ,  puifque  nous  n'avons  point  celTé  de 
nous  aimer ,  pourquoi  nous  fommes  -  nous 
mis  dans  l*inipoIîibilité  de  vivre  ^nfemble , 
6c  de  vivre  uniquement  l'un  pour  l'autre  î 
N*y  a-t  il  plus  d'efpérance  ?  Ah  l  fi  vous  le 
vouliez  ,  il  n'y  a  aucuns  liens  que  nous  ne 
puifîions  rompre. 

£ile  m'inteirompit  pour  blâmer  ces  vai^^ 
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nés  idces  ,  Se  pour  me  conjurer  de  ne  lui 
pas  faire  même  envifager  que  je  fu(Te  capa- 
ble de  nourrir  une  fi  frivole  efpérance.  El- 
le me  conjura  de  faire  un  facrifice  au  Sei- 
gneur d'une  paflion  ^  qui  ne  pouvoir  plus  lui 
être  agréable ,  m'alTurant qu'elle  n'avoir  paf. 
fé  aucun  jour  fans  offrir  à  Dieu  tour  ce  que 
fon  amour  lui  faifoit  fouffrir ,  en  expiation 
de  fes  péchés  Se  des  miens  ^  mais  qu'elle 
croyoit  que  la  fin  de  fa  vie  approchoic  ^  ÔC 
qu'elle  avoir  un  fecret  preflentiment  que 
Dieu  vouloit  la  retirer  de  ce  monde. 

Mes  larmes  redoublèrent  en  lui  enten- 
dant parler  de  fa  mort ,  &  je  la  priai ,  fi  el- 
le avoir  du  pouvoir  auprès  de  Dieu ,  d'ob- 
tenir qu'au  moins  ,  puifque  je  n'avois  pu 
vivre  avec  elle  ,  je  pulfe  ne  lui  pas  furvivre. 
Cette  converfation  dura  long-temps ,  6c  ce 
fut  la  dernière  que  j'eus  avec  elle.  Dès  qu'el- 
le m'eut  quitté  ,  la  fièvre  la  prit ,  quoiqu'el- 
le n'eût  auparavant  aucun  figne  de  maladie, 
&  le  prefTentimcnt  qu'elle  avoir  eu  de  fa 
mort ,  ne  fe  trouva  que  trop  bien  fondé.  Je 
fis  ce  que  je  piis  pour  la  voir  encore  une 
fois  j  Se  priai  fouvent  une  Religieufe  fbn 
amie ,  de  lui  parler  de  moi  j  mais  clic  la 
conjura  de  la  laiflfer  m'oublier  avec  tout  le 
reftc  du  monde ,  pour  ne  penfèr  qu'à  Dieu. 
icul  ;  ôc  après  lui  avoir  recommandé  de  me 
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^ire ,  qu'elle  niouroic  dans  les  fentimens  oà 
elle  avoic  vécu  à  mon  égard ,  elle  ne  dit 
plus  rien  qui  eût  rapport  à  moi ,  excepte 
quand  il  s'agilToit  de  parler  dss  grâces  que 
Dieu  lui  avoit  faites  ;  car  alors ,  elle  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  demander  à  Dieu  les 
mêmes  faveurs  pour  moi  ;  &  je  crois  que  je 
ne  dois  qu'à  ùs  prières  ,  la  grâce  d'avoir 
vécu  aiïez  long-temps ,  pour  rcconnoître., 
S>c  pour  déplorer  les  égaremens  d'une  vie 
auiîî  inutile  que  celle  dont  je  décris  les 
avantures. 

Je  n'entreprendrai  point  de  dire  com- 
bien je  fus  affligé  de  la  perte  de  cette  incom- 
parable Religieufe.  Elle  mourut  dans  le 
temps  que  l'amour  que  j'avois  pour  elle  , 
croit  monté  à  Ton  dernier  excès  j  &c  fi  elle 
avoit  encore  vécu  ^  je  crois  qu'il  n'y  auroic 
point  eu  d'extrémités  où  je  n'eude  été  ca- 
pable de  me  porter,  pour  unir  ma  deftinée 
avec  h  liennc. 

Quand  elle  fut  morte ,  je  ne  me  fentis 
occupé  que  du  deiir  de  fuivre  les  confeils 
qu'elle  m'avoit  donnés.  J'appris  mon  re- 
tour à  mon  frère ,  en  lui  apprenant  la  more 
xle  cette  fainte  fille ,  ôc  je  lui  témoignai  la 
padion  que  j'avois  de  mener  une  autre  vie 
que  celle  que  j'avois  mené  ju(ques-là.  J'é- 
•tois  plein  des  meilleurs  defirs  du  monde; 
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mats  h  fu're  de  ma  vie  va  faire  voir  des  avan- 
tures  non  moins  bizarres  ,  que  ceJles  que 
j'ai  décrites  jufqu'ici.  On  aura  ,  jv  crois , 
d'autant  plus  de  plaifir  à  les  apprendte ,  qu'a- 
vec rhilloire  de  mes  folies  ,  on  trouvera 
celle  des  principaux  événemens  du  temps 
où  )*ai  vécu  ,  Se  aufquels  j*ai  eu  afTez  de 
part  ,  pour  en  pouvoir  parler,  fans  faire 
tort  à  perfonne ,  car  c'eft  la  précaution  que 
je  prendrai  toujours. 


F/'»  dfi  Tome  premier. 
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